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Chapitre premier

 

HUBERT BONISSEUR s'engagea sur le pont des Arts. Saisi par la beauté du spectacle qui s'offrait à sa vue, il s'arrêta quelques instants et contempla au-dessous de lui la Seine où se reflétait une lune pâle.

Toute la cité semblait flotter dans un brouillard arachnéen tel un navire dont l’image avait naguère inspiré les armes de la ville.

Il venait de vivre en compagnie d'un couple ami une soirée paisible. Une fois n'est pas coutume…

Après le dîner, dans un restaurant russe de la montagne Sainte-Geneviève, ils avaient terminé la soirée à l'Alcazar.

Au retour, Hubert avait brusquement eu envie de flâner le long des berges désertes à cette heure.

Ce mois d'octobre d'une exceptionnelle clémence incitait à la promenade et il aimait Paris dans la douceur de cette nuit automnale.

Accoudé à la rambarde, il laissa courir son regard sur la Seine et imagina les fantômes de ses ancêtres dont l'histoire s'était trouvée liée à l'antique cité.

Soudain, un martèlement ébranla la passerelle. Hubert tourna la tête. Une jeune fille arrivait en trombe. Il eut la brève vision d'un visage crispé, douloureux.

Parvenue au milieu du pont, la jeune fille enjamba la rambarde et, sans une hésitation, sauta.

Médusé, Hubert n'eut pas de réaction immédiate. Comme réveillé par le plouf, il se précipita vers le côté opposé et se pencha.

— Une chance que je ne sois pas saoul, grommela-t-il, mais je vais sûrement attraper la crève.

Entraînée par le courant, la jeune fille battait maladroitement l'eau de ses bras. En un tournemain, Hubert tomba veste, pantalon et chaussures et plongea.

Quelques brasses vigoureuses le portèrent à hauteur de la désespérée dont la tête disparut un instant.

Hurlante, elle se lia à lui des bras et des jambes. Paralysé, Hubert n'avait rien de mieux à faire que de se laisser couler.

Lorsqu'ils refirent surface, la jeune fille, effrayée, continuait à immobiliser son sauveteur. Hubert dégagea un bras et, employant les grands moyens, l'étourdit d'un coup sec sur la nuque.

Elle mollit et il put la ramener sans encombre vers la berge où il n'y avait malheureusement personne pour lui prêter main forte.

Il frissonna en sortant de la Seine et allongea la jeune fille sur le quai.

Absorbé par son sauvetage, il n'avait pas eu le temps de se rendre compte de la fraîcheur de l'eau. À présent, la réaction était violente, il réprimait difficilement un tremblement et se sentait verdâtre et frigorifié.

Il aurait aimé enfiler sur-le-champ des vêtements secs, mais il ne pouvait abandonner la jeune fille.

Il s'assura qu'elle respirait normalement et se résolut à la porter. Il la souleva dans ses bras puissants.

Elle geignit et ouvrit les yeux. Hubert se déplaçait à grandes enjambées rapides. Elle ne comprit qu'au bout de quelques secondes et commença à se débattre si violemment qu’il dut la remettre sur pied pour éviter la chute.

L'inconnue eut une défaillance et Hubert la soutint par la taille. Elle se dégagea brusquement et s'élança vers le fleuve. Hubert la rattrapa de justesse.

— Recommencez et je vous flanque une fessée.

— Je voudrais voir ça. Je n'ai pas été vous chercher.

— Moi si… La prochaine fois, regardez si je ne suis pas dans les parages et noyez-vous tout votre content.

— De quoi je me mêle… Sans vous, ce serait fini.

— Avec la bronchite que vous récolterez, répliqua Hubert avec humeur, ça ne tardera pas.

Elle était pitoyable avec ses cheveux collés sur le visage et sa robe dégoulinante plaquée au corps, dénonçant ses formes pleines et parfaites.

— Comment vous appelez-vous ?

— Charlotte.

— Venez.

Il la prit par la main, l'entraîna vers l'escalier de pierre et ils remontèrent sur le pont.

Un clochard examinait les vêtements abandonnés par Hubert.

— Mon pote, l'interpella celui-ci, laisse ça, veux-tu.

De saisissement, le clochard lâcha la veste et écarquilla les yeux devant la tenue du couple.

— Mince ! s'exclama-t-il, drôle de saison pour un bain de minuit. Vous êtes vicelards ou quoi ?

Hubert récupéra sa veste et l'offrit à la jeune fille.

— Enlevez votre robe et enfilez ça. Vu ma taille et la vôtre, ça vous fera une minijupe.

— Allez-vous-en, vous, dit-elle au clochard.

— Ma petite dame, j'en ai vu d'autres.

— Possible, mais je ne suis pas les autres.

— Ce n'est pas le moment de faire la mijaurée, déclara sèchement Hubert. Et toi, devant une dame qui se change, on tourne le dos.

Sans se préoccuper si le clochard obéissait ou non, Hubert descendit la fermeture Éclair au dos de la robe de la jeune fille. Il sortit son mouchoir et sa pochette.

— Ce n'est pas grand-chose, mais essayez tout de même de vous essuyer de votre mieux.

Tandis qu'Hubert remettait son pantalon, Charlotte se décida à s'extirper de sa robe.

Elle ne portait pas de soutien-gorge et bien que détournée, ses mouvements désordonnés révélèrent deux petits seins arrogants.

Le clochard manifesta son admiration par un sifflement prolongé.

— De la discrétion, le rabroua Hubert.

— Ta petite amie à poil, c'est très joli, mais ça ne garnit pas la boîte à ragoût. Tu aurais une petite pièce ?

— Non mon vieux, fit Hubert excédé qui se débattait pour faire glisser les manches de sa chemise sur sa peau humide.

— Merci, répondit dignement le clochard.

— Il n'y a pas de quoi.

La naïade avait enfilé le veston. Hubert lui frotta vigoureusement le dos de ses deux mains.

— Tu sais pourquoi je te dis merci ? reprit le clochard avec insistance. Parce que tu m'as appelé mon vieux. D'ordinaire, on me traite de soûlot, de fainéant ou de propre à rien. Toi, tu m’as appelé mon vieux. Tu es compréhensif.

— Je t’achète ton imper, proposa abruptement Hubert.

— Avec quoi je vais me loquer ?

— Toi tu es sec… Cinq sacs.

— Sans blague ? Pour ma pelure ? En vrais billets ?

Charlotte se livrait à des contorsions pour se défaire de son collant. Hubert passa sa main par-dessus son épaule et la plongea dans l’échancrure bâillante de la veste.

Il lui effleura le sein au passage d'une façon peut-être un peu trop appuyée et elle poussa un cri, effarouchée.

— J'ai besoin de mon portefeuille, dit Hubert d'un ton innocent.

Il compta au clochard la somme proposée en petites coupures et éternua en même temps.

— Il arrive à temps, plaisanta-t-il.

— Je n'ai pas encore pu m'y habituer, regretta le clochard. On me l'a donné ce matin.

— J'apprécie ton sacrifice, remercia Hubert en enfilant le vêtement étriqué pour lui. Salut mon pote !

— Salut Rothschild, lança le clochard jovial qui s'éloigna en chantant à tue-tête.

Charlotte émit un petit rire forcé. Elle était charmante et son nez se retroussait quand elle riait. Elle prit ses cheveux noirs à deux mains, les tordit vigoureusement et improvisa une coiffure qui ajoutait à son charme.

— Venez-vous, mon cœur ?

— Où ? fit-elle méfiante.

— Je vous ramène chez vous.

— Je n'ai plus de chez moi. Je n'ai plus rien. Je suis seule. Seule, répéta-t-elle farouche. Comprenez-vous ? Pourquoi m'avez-vous repêchée ? Mes ennuis coulaient avec moi.

Hubert éternua à nouveau, imité par la jeune fille.

— En fait d'ennuis, nous allons tous les deux écoper d'une bronchite carabinée. Nous devrions prendre tout de suite quelque chose de chaud ou un alcool… Laissez votre robe. Dans l'état où elle est, je vous en offrirai une autre.

— Je ne vous demande rien.

— Venez quand même. Allez, au pas de course.

Il la prit par la main, mais elle résista à son élan.

— Je connais un bar rue Bonaparte, qui doit être encore ouvert, dit Hubert en l'entraînant sans ménagement.

— Je n'ai plus de chaussures, geignit-elle.

— Tant pis, ça vous fera les pieds.

La jeune fille grimaçait à chaque fois qu'elle marchait sur un caillou et Hubert eut pitié d'elle. Sur le quai, il la souleva dans ses bras. Elle gigota un moment puis se calma.

— Vous n'êtes pas Français, n'est-ce pas ? dit-elle d'un ton interrogatif. Vous avez peu d’accent mais vous en avez un.

Hubert sourit intérieurement. Il parlait français avec le plus pur accent parisien, mais il ne releva pas l'affirmation de Charlotte.

— Je suis Américain, dit-il d'un ton uni.

— Vous auriez pu rester chez vous au lieu devenir vous mêler de mes affaires, reprit-elle d’un air buté. Vous pourriez aussi mettre votre main moins haut sur mes cuisses.

— Pour quelqu’un qui revient de l'autre monde, vous avez la langue bien pendue.

— Vous n'aviez qu'à me laisser où j’étais…

— Vous commencez à me casser les pieds, se fâcha-t-il en la remettant debout. Retournez-y dans la Seine et que je ne vous entende plus.

Il s’éloigna à grands pas sans se retourner. Charlotte resta sur place, suffoquée.

Un taxi déboucha de la rue Bonaparte et Hubert le héla en courant vers lui. Charlotte piqua un sprint et le rejoignit comme il avait la main sur la poignée de la portière.

— Vous n'allez pas m'abandonner dans cet état, gémit-elle en le retenant par la manche de son imperméable. Vous avez pris une responsabilité.

— La Seine est toujours à votre disposition…

— Vous voulez m'assassiner ! Vous êtes témoin, chauffeur.

— À quoi vous jouez tous les deux ? rétorqua celui-ci en les dévisageant tour à tour. Vous en avez une dégaine ! Je n'ai pas l'habitude de véhiculer des clodos, moi…

— Elle a glissé dans l'eau, expliqua Hubert, ça arrive à tout le monde. Il a bien fallu que je la repêche. Hôtel Scribe. Je double le prix de la course.

Il monta dans le taxi. Charlotte le suivit d'autorité. Ils se rencognèrent chacun de leur côté.

— Pourquoi le Scribe ? interrogea Charlotte agressive.

— Parce que j'y loge, répondit Hubert avec évidence, et qu'un bon lit est encore ce qu'il y a de mieux pour se réchauffer si on veut éviter la crève.

— Nous y voilà ! Vous m'avez sortie du lit de la Seine pour me pousser dans le vôtre.

Hubert se mit à rire de bon cœur.

— Les Françaises sont adorables. Ma petite Charlotte, un jour, je déciderai peut-être de vous rejoindre dans votre lit, pour l'instant il n'est pas question que vous veniez dans le mien.

— Vous y voyez une différence ? Le résultat est le même.

— En cette matière, c'est toujours moi qui décide et non ma partenaire.

— Eh bien, vous avez une bonne opinion de vous-même, vous au moins.

— Erreur. J'ai une bonne opinion des femmes. Je les aime trop pour en dire du mal… C'est par désespoir d'amour que vous avez tenté de vous tuer ?

— Vous êtes trop curieux, le rabroua-t-elle en éternuant.

— Dois-je vous dire « à vos souhaits » ? Rien ne vaut la peine de se suicider. Surtout noyée… On vous aurait repêchée, boursouflée, verdâtre, gonflée d'eau… Pouah ! Ce n'est pas une fin pour une jolie fille.

— Vous en parlez à votre aise. Vous avez l’air bourré de fric. Quand on n'a rien… Vous ne savez pas ce que c'est que de mener une vie minable. Vous avez bien de la chance, ajouta-t-elle en reniflant.

Hubert éternua.

— Pour bien vivre, il faut y mettre le prix, mais pas celui que vous croyez. Je risque ma vie mais je ne me suicide pas.

— Je vous vois très bien aviateur, commandant de bord…

Le virage du taxi pour se ranger devant le Scribe dispensa Hubert de poursuivre une discussion qui l'ennuyait.

★★★

Leur débarquement sidéra le personnel de nuit. Le portier hésita, mais le réceptionniste plus stylé les accueillit comme s'ils étaient en tenue de soirée.

— Un accident, monsieur ?

— Un bain malencontreux. Auriez-vous une chambre pour mademoiselle ?

— Je suis désolé, c'est complet.

— De toute façon, c'est inutile. Je vous ai suivi pour ne pas vous contrarier et à cause du chauffeur de taxi, dit Charlotte avec une mauvaise foi évidente, mais je n'avais nullement l'intention…

— Ne discutez pas tout le temps. Vous n'iriez pas loin dans cette tenue et vous êtes mieux ici qu'au commissariat. Et puis, je tiens à récupérer mon veston. Je dormirai sur le divan. La femme de chambre arrangera vos affaires demain matin.

Les lèvres pleines d'Hubert se retroussèrent sur un sourire sarcastique.

— N'ayez pas peur, ajouta-t-il, je ne vous tiens pas en laisse. Vous irez vivre votre vie ailleurs si le cœur vous en dit, dès que vous serez présentable.

Il se tourna vers le réceptionniste.

— Pourriez-vous nous avoir des grogs ?

— Certainement, monsieur. Nous pouvons vous faire des sandwiches aussi, si vous voulez.

— Très bien, la baignade, ça creuse. Avec du café très fort.

— Bien monsieur.

— Et de l'aspirine.

— Et de l'aspirine, acquiesça le réceptionniste. Jean vous monte tout ça de suite.

Le réceptionniste remit sa clé à Hubert et avisa la robe que Charlotte portait roulée sous son bras.

— Si mademoiselle veut me donner ses vêtements, je les remettrai à la lingerie dès l'ouverture…

— Non, non, s'écria-t-elle en serrant instinctivement sa robe contre elle, ce n'est pas la peine, je vais m'en occuper.

Dans l'ascenseur, Charlotte se colla dans un angle, le visage hermétique, les yeux fixés droit devant elle. Ils sortirent au troisième.

— Bonne nuit, murmura le liftier un rien goguenard.

Sitôt la porte de l'ascenseur refermée, Charlotte laissa libre cours à son agressivité.

—Il ne faut pas vous imaginer…

—Moins fort, coupa Hubert, les gens dorment Et pour votre gouverne, mon cœur, c’est vous qui vous imaginez trop de choses. Il ne vous est pas venu à l'idée que votre petite personne m'indiffère?

— Oh ! protesta-t-elle suffoquée. Quoi…

— Je couche avec qui me plaît, précisa Hubert tout sourire, et vous êtes trop petite pour mon goût. Vous pourrez dormir tranquille sans la hantise d'un attentat contre votre vertu.

Il s'engagea dans le couloir, Charlotte trottinant à son côté.

— J’ignore pourquoi vous vous êtes fichue à l’eau et ça m'est égal, reprit Hubert. Chacun fait ce qui lui plaît sur terre. N'importe quel homme, à ma place, aurait plongé. Que vous en soyez furieuse ne me touche en rien. Vous ne me devez pas non plus de remerciements. Puisque vous n'avez pas de domicile, je vous offre un lit pour la nuit, rien de plus. Demain vous pourrez recommencer, mais je serai soulagé de ne plus entendre parler d'une petite peste de votre genre.

Hubert s'arrêta devant sa porte, introduisit la clé dans la serrure, ouvrit, alluma la lumière et invita Charlotte à entrer.

— Alors, pourquoi m'empêchez-vous de repartir ? interrogea-t-elle dès que la porte fut refermée.

— Je me le demande, dit-il en se débarrassant de l'imperméable.

Il se rendit dans la salle de bains, ouvrit les robinets de la baignoire, prit le flacon d'eau de toilette, le gant de crin, une serviette et revint dans la chambre.

— Un bain chaud vous remettra d'aplomb. Disposez du peignoir. Moi, je vais me frictionner.

Il commença à déboucler la ceinture de son pantalon. Charlotte, raide comme un piquet, sa robe roulée sous le bras, se précipita dans la salle de bains dont elle verrouilla la porte avec une vigueur ostentatoire qui amusa Hubert.

★★★

La jeune fille s'appuya du dos un instant contre la porte, fit des yeux le tour de la salle de bains, puis finit par se décider.

Elle accrocha une serviette à la poignée pour obstruer le trou de la serrure et augmenta le débit des robinets pour en accentuer le bruit.

Elle déroula alors sa robe, palpa l'un des ourlets et en découpa le fil avec des ciseaux à ongles de la trousse d'Hubert pour en sortir un cylindre métallique très étroit et long d'un centimètre.

Elle saisit le tube de pâte dentifrice dans la trousse de toilette posée sur la tablette du lavabo et introduisit le cylindre à l'intérieur en le poussant avec le manche du repousse-peau. Elle reboucha le tube, fit disparaître toute trace de dentifrice, s'assura qu'on ne sentait pas le cylindre sous les doigts et replaça chaque objet exactement à sa place.

Charlotte se dépouilla de son slip et de la veste d'Hubert et s'enfonça avec délice dans la baignoire.

— Le grog est servi, annonça Hubert en frappant légèrement à la porte.

— Une seconde…

Charlotte sortit de l'eau, s'abritant derrière le battant qu'elle venait d'entrouvrir et tendit la main. Elle referma aussitôt.

L'alcool lui fouetta le sang, humecta ses yeux.

La coquetterie ne perdant pas ses droits malgré les circonstances, elle préféra transformer une sortie de bain en paréo plutôt que de s’engoncer dans le trop vaste peignoir. Hubert, en robe de chambre, confortablement installé dans un fauteuil, sirotait son grog.

Il vit apparaître Charlotte, recoiffée, souriante, détendue, un peu intimidée. Sa confusion ajoutait à son charme. Il se leva, un sourire moqueur découvrant sa denture de loup.

Charlotte marqua instinctivement une brève contraction lorsqu'il s'avança à sa rencontre. Sans effort apparent, il la souleva et la déposa sur le lit.

Il se pencha sur elle et l'embrassa sur les lèvres. Elle lui rendit son baiser avec fougue et maladresse.

—Vous êtes beau garçon, murmura-t-elle d’une voix un peu rauque. Vous savez, je ne suis pas toujours aussi fière que je veux bien le paraître.

— Moi, si. Bonne nuit, petite fille.

Il se redressa et enleva sa robe de chambre.

Il portait déjà un autre pantalon et une chemise fraîche.

— Qu'est-ce que vous faites ? questionna Charlotte sidérée, alors qu'Hubert nouait sa cravate.

— Je sors, ne vous en déplaise.

— Ça alors ! s'exclama-t-elle, en se dressant sur son séant. Vous sortez !

— Figurez-vous que j'avais une vie privée avant votre entrée intempestive dans ma vie personnelle. J'avais un rendez-vous et je l'ai toujours. Je suppose que l'envie de faire des imbécillités vous a passé pour cette nuit. Vous êtes bien au chaud, profitez-en. Je ne vous réveillerai pas en rentrant. Bye bye.

Charlotte en resta bouche bée et Hubert sortit en sifflotant.

Au bout du couloir, il dévala les escaliers jusqu'à la réception et glissa un gros billet vers le préposé.

— Voudriez-vous me rendre un service, vous et vos collègues ? demanda-t-il au réceptionniste. Au sujet de la petite qui est chez moi. Je suis obligé de sortir. De toute façon, je ne peux pas la baratiner comme ça, tout de suite après l'avoir sortie de la flotte. Ça aurait l'air d'exploiter la situation.

— Il faut y mettre des formes, approuva l'employé, compréhensif. Tout de même, moi à sa place, je vous montrerais un peu de reconnaissance.

— Elle est charmante, hein ? continua Hubert. Mais c'est une vraie tête de mule. Elle ne veut pas me dire son nom ni son adresse. Je ne peux pas l'empêcher de rentrer chez elle, mais je ne voudrais pas la perdre de vue aussi vite. Elle n'a même pas de papiers…

Le téléphone grésilla.

Le réceptionniste s'excusa en expliquant que la standardiste de nuit était souffrante et décrocha.

— Allô… Oui mademoiselle… Vous voulez le 823-07-63 ? Qui dois-je annoncer ?

Il eut un regard éloquent vers Hubert.

— Annoncer seulement la chambre 38… Ben, mademoiselle… Ne quittez pas, mademoiselle.

II composa le numéro demandé, avertit son correspondant et enclencha une fiche.

Hubert aurait bien aimé prendre l'écouteur, mais dans un hôtel de la classe du Scribe, il n’y fallait pas songer.

Le réceptionniste lui avait fait comprendre qu’il s'agissait de Charlotte et avait répété le numéro qu'elle venait de demander.

La communication fut des plus brèves.

— Elle va peut-être profiter de mon départ pour quitter l'hôtel, dit Hubert d'un ton songeur. Malheureusement, j'ai ce rendez-vous que je ne peux remettre. Alors, soyez gentil, le moindre tuyau… Le numéro de la voiture, par exemple, si on vient la chercher, ou celui du taxi… Merci…


Chapitre II

 

HUBERT SORTIT DE l'hôtel Scribe en regardant attentivement autour de lui.

La circulation restreinte à cette heure ne facilitait pas une filature.

À première vue, il ne releva rien de suspect. Il remonta lentement la rue Scribe, se faufila à travers les travaux, traversa en face d'Air France et se rabattit vers le boulevard.

Au volant de l'une des voitures parquées le long du trottoir de la rue Scribe, il avait remarqué un homme qui lisait un magazine avec un peu trop d'application malgré le manque d'éclairage. Il était incontestablement en planque. Était-il là pour Charlotte ou pour une tout autre raison ?

Hubert nota mentalement le numéro de la 204.

Il contourna le magasin Old England en direction de l'Opéra et revint brusquement sur ses pas. L'homme au magazine arrivait sur lui.

Surpris, celui-ci se détourna brusquement vers la vitrine. Réflexe inutile. Sa seule présence à cet endroit le trahissait. Il était là pour Charlotte et partant de là pour lui.

Était-ce pour la protéger ou la surveiller ? Tout cela commençait à devenir amusant.

D'un pas nonchalant, Hubert traversa le carrefour et poursuivit sa route vers la Madeleine. L'homme au magazine planté sur le bord du trottoir hésitait visiblement.

Hubert eut une moue déçue. De l'amateurisme ! Une drôle de salade cette affaire. Que lui voulait-on ?

Se basant sur de petits détails, il avait très vite douté de la réalité du suicide de Charlotte. Et cette impression se confirmait.

Elle n'avait pas de sac à main et une femme se sépare rarement de cet accessoire. En admettant sa sincérité, cela pouvait passer pour de l'indifférence devant les biens de ce monde au moment de le quitter, mais ce pouvait être aussi une précaution élémentaire pour préserver son anonymat au cours d'un suicide simulé.

Son geste avait été par trop spectaculaire aussi. Elle avait dépassé Hubert au pas de course avant de piquer une tête. La meilleure façon de se faire remarquer, alors que ce genre de plongeon se fait avec plus de discrétion et souvent après beaucoup d'hésitations.

En outre, elle savait nager et très bien même. Sa panique dans l'eau avait été convaincante, mais l'instinct de conservation l'avait parfois poussée à réagir tout en s'efforçant de ne pas se trahir.

D'ailleurs, il valait mieux savoir nager en cas d'échec. Échec de quoi ?

Hubert, au début, avait pensé qu'elle opérait seule, un scénario un peu naïf pour harponner un homme supposé riche mais, avec l'apparition de l'homme au magazine, il savait maintenant qu'elle n'agissait pas seule.

Des renseignements avaient dû être pris sur lui. Quand et par qui ? Il n'était pas en mission…

Que signifiait cette comédie ? Toutes les hypothèses tournaient court. Il était bien obligé de se rabattre sur le seul motif valable, son métier.

Tout à coup, il découvrit le défaut dans le coup de téléphone de Charlotte. Elle avait demandé qu'on indique le numéro de la chambre, sans préciser le nom de l'hôtel. La personne à qui elle téléphonait savait donc, par avance, qu'elle y serait.

Et l'homme au magazine était posté là avant leur arrivée, à moins qu'il ne les ait filés…

On avait dû prévoir que Charlotte passerait la nuit avec lui. Son départ calculé l'avait déconcertée au point de la faire téléphoner. Il y avait dans tout cela un relent d'amateurisme qui le chiffonnait s'il était visé en tant qu'agent secret.

Il revint à la hauteur de la rue Daunou et surveilla la rue Scribe et l'hôtel à l'abri d'un kiosque à journaux.

Une dizaine de minutes plus tard, une Dauphine se rangea devant l'hôtel. Une jeune fille d'apparence assez semblable à celle de Charlotte en descendit, portant un sac de voyage.

L'homme au magazine se débusqua des voitures en stationnement et l'aborda. Ils échangèrent quelques paroles et la discussion parut s'envenimer.

Finalement, l'homme haussa les épaules et s'éloigna tandis que la jeune fille pénétrait dans l’hôtel.

Deux taxis stationnaient encore dans leur parc réservé. Hubert monta dans le premier et tendit un billet au chauffeur.

— Vous voyez la Dauphine bleue devant l’hôtel ? C'est une fille qui me refuse son adresse. Il est possible qu'on la suive, sinon, je vous dédommagerai.

Le chauffeur ne fit aucun commentaire, abaissa son drapeau et se replongea dans son journal.

Hubert s'accouda sur le dossier de la banquette avant.

Charlotte et l'autre jeune fille sortirent après quelques minutes. Hubert tapa sur l’épaule de son chauffeur.

La Dauphine démarra et le taxi se glissa dans son sillage.

★★★

Les deux filles s'engouffrèrent dans un immeuble de la rue Monsieur-le-Prince et montèrent au troisième.

Charlotte sonna sur un rythme syncopé.

La porte s'ouvrit presque aussitôt. Un homme d'une quarantaine d'années, au visage ascétique, marqua tour à tour la surprise et la contrariété.

Charlotte poussa la jeune fille en avant.

— Entre Micheline…

— Non, je redescends. Si tu n'es pas là dans un quart d'heure, je retourne me coucher. Je travaille, moi, demain.

L'homme la laissa partir et empoigna Charlotte par le bras. Il l'attira violemment à l'intérieur et referma la porte d'un coup de pied.

— Qu'est-ce que vous venez faire ici ?

— Il t'a fait peur, ironisa une voix.

Un homme jeune, taillé en athlète, l'air goguenard, se tenait sur le seuil du living-room.

— La paix, Fred, intima le premier homme. Charlotte, vous ne deviez pas bouger.

— Elle a bien fait, Mladen, intervint sèchement Fred. Si elle a réussi, inutile de se taper le type en prime.

— La ferme ! Charlotte, vous n'ayez pas répondu à ma question.

— Ne vous inquiétez pas, tout est réglé, terminé, fit Charlotte avec un large sourire. Vous avez vu mon petit numéro de plongeon et le document est à sa place. Il n'y avait plus une chambre de libre au Scribe. Il m'a offert l'hospitalité en gentleman et j'en ai profité sans plus tarder. Pareille occasion pouvait ne pas se représenter.

— Mais alors, si vous avez la même chambre…

— Laissez-moi parler. Il est sorti.

Mladen et Fred se regardèrent.

— Pour aller où ?

— Un rendez-vous galant à ce que j'ai compris, pour lequel je l'ai retardé. Je préférais vous expliquer ça de vive voix.

—Si je comprends bien, vous avez téléphoné à Micheline.

— Ce n'est pas la même chose, je réclame des frusques à une amie, c'est normal, non ?

— Non. Il fallait vous abstenir autant pour Micheline que pour moi. Un coup de téléphone laisse des traces et des traces peuvent mener à une piste. Vous vous êtes au moins assurée qu'il ne vous suivait pas ? interrogea Mladen d'un air inquiet.

— Micheline m'a dit que Dakowski l'a vu partir bien avant son arrivée.

— Il ne l'a pas filé ?

— Ce n'était pas prévu. Il ne voulait d'ailleurs pas que je décampe du Scribe.

— Il y en a au moins un qui sait se plier aux ordres. Ah ! J’aurais dû prévoir qu'un cavaleur comme lui pouvait ressortir. Il n'y avait qu'une autre fille pour le tirer de vos bras…

— Et là, il ne m'a pas touchée, protesta Charlotte. Et puis, ne dramatisez pas. C'est le type même du bon Américain sensible à mes charmes mais trop chevaleresque pour abuser d’une jolie fille au moment où elle a des ennuis.

— Lui ! s'exclama amèrement Mladen. Il serait capable de sauter une fille sur son lit de mort. On n'est jamais parvenu à constituer un dossier complet sur lui. Le meilleur agent de la C.I.A. et certainement le plus dangereux et le plus retors.

— Il ne lui est jamais arrivé d'accident ? Personne n'a essayé de le descendre ? interrogea Fred incrédule.

— Tu parles… Il se balade dans le monde entier. Jamais, on n’a eu la chance de tomber sur lui par hasard, comme cette fois-ci, à l’hôtel Scribe. Je me suis déjà trouvé dans des affaires contre lui, mais pas en première ligne. C'est pour ça que je suis en vie, dit Mladen d'une voix sourde.

Il respira profondément et ajouta avec violence :

— Il est diabolique et ça, je voudrais que vous vous le fichiez bien dans la tête les uns et les autres. Vous appartenez à un réseau puissant et efficace. Pour l'heure, vous agissez encore par idéal politique, mais vous allez devoir acquérir la mentalité d'un agent secret et apprendre votre métier. Il n'y a rien de romanesque dans cette branche, même si parfois nous choisissons, comme ce soir, des moyens spectaculaires pour approcher un adversaire et endormir sa méfiance.

Se tournant vers Charlotte, il lui dit en détachant les mots :

— Mettez-vous bien dans la tête, avant d'entamer la deuxième phase, qu'il importe de s'assurer que la première s'achève comme prévu. Retournez au Scribe, fit-il d'un ton sans réplique.

— Pourquoi ? s'insurgea Fred. Son boulot est terminé.

— Mais oui, mon boulot est terminé… Je ne sais pas s'il est aussi fort que vous le dites, renchérit Charlotte, pour l'instant nous l'avons bien possédé, et revenant de voir sa petite amie, je ne risque pas de le séduire cette nuit.

— Nom de Dieu ! Vous n'avez rien compris. Commencez par laisser de côté vos histoires de fesses… Je n'aime pas non plus les plaisanteries. Si ça ne vous convient pas, vous pouvez vous tirer. Mais vous en savez déjà trop pour qu'on vous laisse courir dans la nature, compris ?

Fred bougonna mais ne se rebiffa pas. Charlotte, plus intuitive et plus souple, rassura Mladen avec un sourire.

— Finalement, comment s'appelle-t-il ? questionna-t-elle. J'ai oublié de le lui demander, ou plus exactement, je n'ai pas osé…

— Quelle importance un nom, répliqua Mladen. Et que peut signifier celui que vous me connaissez ? Il n'y a que la personne qui compte. Quant à celui qui nous intéresse, il ne doit pas rester sans ange gardien. Dépêchez-vous de rattraper votre bévue. Charlotte, votre tâche se termine à Orly où je prendrai le relais en montant dans le même avion que lui. Ne perdons plus de temps. Fred, descends examiner les alentours avant et après leur départ. Demandez à Micheline d'arrêter sa voiture bien avant le Scribe. Est-ce qu'elle a pris cette précaution tout à l'heure ?

— Puisqu'il était parti, plaida Charlotte.

— Il faut toujours vous répéter la même chose. C’est fatigant à la longue.

— Il ne se doute de rien, j'en suis sûre. Vous y croyez vous-même à sa petite amie. C’est normal, il ne pouvait pas prévoir sa fin de soirée.

— Si vous avez commis une maladresse, je prendrai des précautions en conséquence, conclut Mladen d'un ton mystérieux, car il ne manquera pas de l'exploiter. Vous êtes maligne, prouvez-le, c'est pour cela que nous vous avons choisie… mais soyez prudente.

Charlotte prit congé avec un petit geste désinvolte de la main.

★★★

Il fallait plus rusé que Fred pour déceler Hubert dans sa planque. D'ailleurs, celui-ci n'avait pas besoin de prendre de risques. À la réflexion, Charlotte avait dû se rendre au rapport.

Au rapport de quoi ? Était-ce à dire qu'elle avait déjà accompli ce pourquoi elle avait exécuté son très joli numéro ?

Il y avait gros à parier que les deux jeunes filles retourneraient au Scribe. Dans le cas contraire, il disposait d'éléments suffisants pour aviser.

Il laissa du champ à Charlotte avant de revenir lui-même au Scribe. Un retour trop hâtif pouvait faire naître des soupçons. Pour faire bonne mesure, il alla boire un verre dans le premier bistrot sur sa route.

Hubert réintégra l'hôtel un peu avant quatre heures du matin. On lui communiqua le numéro de la Dauphine qu'on avait relevé et on lui confirma la visite de Micheline et le retour de Charlotte.

Il n'y avait rien d'autre à signaler.

★★★

La jeune fille n'avait pas fermé la porte à clé. Ce qui prouvait une belle confiance.

La pièce était plongée dans l'obscurité. Il s'approcha du lit.

Charlotte, sur le flanc, présentait son dos nu et dormait avec la tranquillité des âmes innocentes.

Hubert esquissa un sourire gourmand. Il se rendit dans la salle de bains en raflant son pyjama au passage.

Avant de se déshabiller, il examina sa trousse.

Il possédait des manies et des réflexes pour ainsi dire conditionnés par plus de cent missions plus ou moins difficiles.

Il avait pour habitude de ne jamais éparpiller ses affaires. Aucun de ses objets de toilette ne traînait sur les tablettes. Après chaque utilisation, il les remettait soigneusement dans sa trousse.

Une doublure, une savonnette peuvent être les véhicules de corps étrangers compromettants.

Avec un autre que lui, Charlotte n'aurait sans doute éveillé aucun soupçon. Or, sa trousse avait été ouverte. Le tube dentifrice n'était pas exactement à sa place.

Charlotte avait pu vouloir s'en servir…

Hubert prit le tube, en déroula la partie vide repliée et le pressa sur toute sa longueur. La pâte se déplace à l'intérieur et ses doigts décelèrent un petit cylindre.

Il fit reprendre au tube son aspect primitif, se brossa les dents et le replaça dans sa trousse.

Il inspecta le reste. Tous ses objets de toilette y passèrent, mais il ne trouva rien d'autre.

Il laissa son pyjama dans la salle de bains, éteignit la lumière et revint dans la chambre. Réflexion faite, il préférait le lit au divan.

Charlotte ne broncha pas quand il se glissa entre les draps et se serra contre elle. Pas plus de réactions aux travaux d'approche. Elle lui facilita même la tâche, feignant toujours de dormir.

Hubert eut un petit rire intérieur. Elle avait de l'humour même en amour.

Il se dit qu'il avait bien eu raison de ne pas occuper le divan alors que son sens inné de la galanterie le poussait tout naturellement à aider une jeune demoiselle en détresse à reprendre goût aux plaisirs de l'existence.


Chapitre III

 

HUBERT REPOSAIT à la manière des grands fauves que la moindre sensation d'insolite alerte.

Éveillé, il restait sans réaction, le souffle égal et les paupières mi-closes. La chambre baignait dans un clair-obscur et de la rue lui parvenait un brouhaha assourdi.

Charlotte se glissait hors du lit avec un excès de précautions superflu.

Après un dernier coup d'œil vers son compagnon, elle poursuivit son mouvement vers la salle de bains et récupéra ses affaires sur un fauteuil.

Marchant sur la pointe des pieds, Charlotte, dans sa nudité, offrait un tableau gracieux.

Elle n'était pas d'une beauté classique, mais très bien faite, il se dégageait d'elle un charme émouvant. Elle s'était montrée une maîtresse inexpérimentée mais très douée et pleine de bonne volonté.

Hubert prenait plaisir à la regarder évoluer mais une défiance instinctive l'incitait à ne pas se manifester. Pourquoi ce brusque départ que rien ne motivait ? N'était-elle revenue que pour lui céder ? Par goût ou pour endormir sa méfiance ?

Hubert qui n'était pas fat opta pour la seconde hypothèse.

Charlotte reparut bientôt habillée. Il simula un brusque réveil à l'instant où elle atteignait la porte.

— Qu'est-ce qui te prend ? Tiens, fit-il l'air étonné, tu as des vêtements, où vas-tu ?

— Je m'en vais, dit-elle l'air buté.

— Je le vois bien, mais comme ça, à la cloche de bois…

— Et alors, je ne dois rien à personne.

— Je connais la chanson… Personne d'ailleurs ne te demande quoi que ce soit. Au contraire, c'est moi qui te remercie.

— Ne te moque pas de moi.

— Pas du tout. Je te remercie pour cette nuit, du moins pour la fin.

Soudain, Charlotte éclata en sanglots bruyants, se jeta sur le lit et se pelotonna contre lui. Il la caressa doucement pour l'apaiser.

C'était une réaction commune à certaines femmes, un mélange de remords et de sentimentalité.

À force de la caresser, et elle s'y prêtait si bien, une réaction naturelle se produisit chez Hubert. Serrée comme elle l'était contre lui, elle ne put pas ne pas s'en apercevoir.

— Une dernière fois, mon cœur, murmura-t-il en lui baisant légèrement le coin des lèvres.

— Laisse-moi partir, supplia-t-elle en s'arrachant à son étreinte. Je sens que je m'attache et ça ne nous mènera nulle part. Tu ne peux rien pour moi.

— On peut toujours quelque chose pour quelqu'un.

Elle ne saisit pas l'allusion ou peut-être ne voulut-elle pas la comprendre.

— Je l'ai senti cette nuit. Tu aimes trop le plaisir de l'amour, tu n'es pas l'homme d'une seule femme, soupira-t-elle.

Charlotte lui faisait savoir qu'elle conservait des principes et tenait à l'exclusivité. Elle s'était donnée pour la bonne cause…

Elle ne se rendait pas compte que sa tentative de départ était une astuce fort éculée, mais toutes les jeunes filles la croient toujours irrésistible. Autant lui laisser ses illusions jusqu'à plus ample informé.

— Il ne faut jamais avoir de regrets, lui répondit-il. L'amour est l'essence même de la vie. Peut-être te manque-t-il quelqu'un qui t'aime et te comprenne…

— C'est bien vrai, acquiesça-t-elle en s'efforçant d'adopter un ton passionné. Moi, je veux être la femme d'un seul homme. Je le trouverai bien un jour.

— Te voilà raisonnable. Plus envie de recommencer ?

Hubert eut l'impression fugitive qu'elle allait dire quelque chose, mais Charlotte se borna à secouer négativement la tête.

— Promis ? insista-t-il.

— Tu m'as rendu un grand service et tu seras mon plus beau souvenir, fit-elle en éludant la question.

Contrairement à la légende, les vamps provoquent moins de ravages que ce genre de petite bonne femme autrement insaisissable.

Dans la catégorie des ingénues perverses, Charlotte, comédienne de première force, aurait fait fortune à Hollywood.

— Je n'aurais pas dû me réveiller, regretta Hubert avec une componction qui prouvait un talent de comédien à rendre des points à la jeune fille, et tu serais partie sans bruit, me laissant le parfum d'un beau rêve… Enfin, je garderai de toi une image élégante.

Il la détailla des pieds à la tête avec une sorte d’admiration à laquelle elle ne fut pas insensible.

— Il faut que je te dise, j'ai profité de ton absence pour téléphoner à une amie de venir me chercher, et puis, j'ai pensé que ce ne serait pas poli de partir sans te revoir. Je ne le regrette pas, s'empressa-t-elle d'ajouter.

— Alors, on ne peut pas se séparer comme ça, fit Hubert d'un ton de plus en plus mélancolique. Reviens près de moi, et si tu le désires toujours, tu t'en iras après, comme tu en avais l’intention.

La jeune fille sembla avoir une dernière hésitation, puis revint se blottir contre lui.

Il la déshabilla lentement et ils firent l'amour longuement, Hubert en virtuose, Charlotte avec frénésie, liée à lui comme s'il la ressortait réellement, cette fois, du fin fond de la Seine.

★★★

Lorsqu'ils se séparèrent, ils s'allongèrent côte à côte sur le dos. Ils avaient peu dormi et beaucoup agi.

Charlotte ne put résister à la somnolence qui l'envahissait et s'endormit.

Hubert sourit. Il n'avait pas ménagé sa peine pour parvenir à ce résultat. C'était aussi efficace qu'une drogue, de moins longue durée, mais avec l'avantage de ne pas laisser de traces et de ne susciter aucun soupçon.

Pour sa part, Hubert dut faire un effort certain pour se sortir du lit et, vêtu de sa robe de chambre, il sonna le chasseur qu'il guetta près de la porte dont il avait entrouvert le battant.

Il lui demanda à voix basse un tube de dentifrice Pepsodent. C'était la marque qu'il utilisait.

Il ne bougea pas de sa place, surveillant Charlotte du coin de l'œil, mais la jeune fille dormait profondément.

Le chasseur lui apporta le dentifrice avec la célérité réservée aux médicaments de première nécessité. Il le gratifia d'un bon pourboire. Le regard du jeune homme exprima un remerciement chaleureux.

Hubert vida le tube neuf d'une quantité de pâte équivalente à celle qui manquait dans le premier tube afin de leur donner un aspect similaire. Mais il n'opéra pas immédiatement la substitution.

Charlotte pouvait, jusqu'au dernier moment, s'assurer de la présence de l'objet qu'elle avait placé dans le tube de dentifrice.

Il lava soigneusement le lavabo, retourna dans la chambre et glissa le nouveau tube, ainsi préparé, dans une poche de son veston, après quoi il demanda les petits déjeuners et réveilla Charlotte à leur arrivée.

La jeune fille attaqua avec entrain le café au lait et les croissants.

— Tu ne fumes pas, mais moi, j'ai envie d'une Gitane, dit-elle en poussant un soupir de satisfaction.

Hubert ne releva pas le propos.

Si Charlotte paraissait si bien renseignée sur son compte, cela voulait dire que ceux qui la manipulaient l'étaient aussi. Et ce n'était pas pour lui déplaire.

D'une façon ou d'une autre, il pourrait en tirer parti dans l'avenir.

Car si les gens qui s'intéressaient tant à lui le connaissaient si bien, il y avait de fortes chances qu'ils ne lui soient pas inconnus non plus.

Il commanda donc des cigarettes sans faire de commentaire.

Charlotte était totalement détendue. L'un et l'autre semblaient avoir oublié leurs secrets et leurs soucis personnels.

— Je ne sais même pas ton nom, dit soudain Charlotte, d'une toute petite voix.

— Hubert, mon ange, Hube pour toi seule.

— Et tu es à Paris pour combien de temps ?

— Hélas, soupira Hubert, je dois prendre l'avion tout à l'heure pour New York.

— Si vite ! s'exclama-t-elle. Ça me fait toujours un drôle d'effet d'entendre les gens qui ont l’habitude de voyager. Ils vont d'un pays à l'autre comme moi je prends le métro.

— Parlons sérieusement, reprit Hubert. Que puis-je pour toi ? Je n'ose pas te proposer de l'argent… mais je peux te recommander à des amis.

— Je n'ai besoin de rien.

— Allons, tête de mule, pas de faux amour-propre.

— Ne fais attention… J'ai eu un coup de cafard, dans ces moments-là, on a tendance à exagérer.

Elle avait habilement esquivé le piège.

— A ta guise, dit Hubert désinvolte, si tu changes d'avis, dispose de moi.

Après un temps d'hésitation, Charlotte se décida.

— Il y a quand même quelque chose qui me ferait plaisir… que tes dernières heures à Paris, tu les passes avec moi… Si tu es libre naturellement… J'ai déjà perturbé ta soirée… ton rendez-vous.

— Bah, répliqua Hubert, une vieille amie compréhensive… journaliste. Nous nous étions déjà vus dans l'après-midi. En fait, elle prenait cette nuit l'avion pour l'Amérique du Sud.

Ainsi, en parlant, il venait d'apprendre les intentions de Charlotte.

On avait dû lui donner pour consigne de ne pas le lâcher jusqu'à son embarquement, lui et son tube dentifrice.

Cela ne le gênait nullement, et il saurait se ménager sa liberté de mouvements pendant un certain temps.

— Toutes mes heures t'appartiennent, dit-il d'un ton uni. Je dois simplement effectuer une démarche à mon ambassade… corvée administrative… Eh bien, honneur aux dames, tu as la priorité pour la salle de bains. À propos, veux-tu que je te fasse monter de quoi te maquiller, une brosse à dents ?

— Je suis une beauté naturelle, protesta Charlotte en riant, et pour mes dents, j'utiliserai mon doigt. Hier, j'ai procédé de cette façon avec ton dentifrice, et tu vois, elles ne sont pas tombées.

Ils furent vite prêts.

Hubert rangea ses quelques affaires dans la valise de cuir qui constituait son bagage habituel.

Il alla chercher sa trousse de toilette, intervertit prestement les tubes, la rapporta ouverte sur le lit et feignit de l'inventorier une dernière fois avant de l'enfermer dans la valise.


Chapitre IV

 

À L'AMBASSADE, Hubert se rappela opportunément avoir promis un service à un ami dont il devait voir les parents à son retour. Il s'excusa auprès de Charlotte et la conduisit dans un petit salon d'attente, puis il emprunta quelques couloirs et entra en trombe chez Melville Carpenter.

Celui-ci allait protester contre cette intrusion mais, en reconnaissant Hubert, il secoua la tête comme pour s'assurer qu'il ne rêvait pas. L'arrivée de ce dernier correspondait toujours à un surcroît de travail, Hubert ne le ménageant guère.

Melville Carpenter qui portait le titre vague de troisième ou quatrième attaché était le représentant officiel de l'Agence à Paris.

— Sur le sentier de la guerre ? hasarda-t-il.

— Je n'ai pas encore déterré la hache, tout dépend de ce bidule.

— Un explosif camouflé ? plaisanta Carpenter du bout des lèvres.

— À vous de me l'apprendre. Il s'agit vraisemblablement d'un microfilm. Mais attendez-vous aussi à autre chose si nous avons affaire à des imaginatifs. J'ai un ange gardien sur le dos, je reviendrai vous voir au début de l’après-midi. Tirez des copies s'il y a lieu. Mais je ne pense pas me tromper. Vous remettrez l’original dans un tube de dentifrice semblable à celui-ci. Faites acheter un tube de Pepsodent avant d'éventrer celui-ci. Inutile de vous recommander qu'on ne s'aperçoive pas que le bidule a été autopsié.

Hubert saisit une feuille de papier et commença à écrire.

— Autre chose, continua-t-il, j'aimerais savoir qui sont les propriétaires de ces numéros de téléphone et de voiture. Qui habite à cette adresse, rue Monsieur-le-Prince. Pour terminer, préparez un paquet cadeau pas trop embarrassant pour votre femme, votre grand-mère ou M. Smith à votre convenance, un alibi pour ma visite. Je repasserai en début d’après-midi.

À son retour dans la salle d'attente, Hubert expliqua à Charlotte qu'il préférait revenir, son ami étant retenu par une conférence. Il ne voulait pas passer le temps qui lui restait à l’attendre.

— Nous avons mieux à faire, mon cœur, dit-il en l’entraînant chez Hermès, faubourg Saint-Honoré où, malgré ses réticences, il lui offrit un bracelet, ce qui lui amena les larmes aux yeux.

Elle parut sur le point de parler, mais Hubert la devança.

— Mon cœur, il ne faut jamais rien dire sous le coup d'une émotion. Je connais un merveilleux petit bistrot au Palais-Royal. Viens, je suis sûr que tu as faim.

Charlotte se laissa entraîner sans un mot.

Peut-être éprouvait-elle une légère honte de la comédie qu'elle lui jouait et, touchée par la gentillesse d'Hubert qui restait fidèle à son personnage de naïf Américain, voulait-elle le mettre en garde sans se trahir ?

Mais Hubert ne cédait jamais à la sentimentalité dans le travail. Il ne tenait pas du tout à ce que Charlotte lui fasse la moindre confidence. Il voulait débusquer ceux qui s'abritaient derrière la jeune fille dont on avait dû prévoir une défaillance toujours possible.

Or, c'était en se prêtant docilement à ce qu'on attendait de lui qu'il pourrait découvrir le pot aux roses. Il resterait jusqu'au bout, aux yeux de Charlotte, l'Américain fier de ses muscles et de la puissance de son pays.

Il ne parvenait d'ailleurs pas à considérer la jeune fille en ennemie. Elle était tout au plus une intermédiaire et il souhaitait sincèrement ne plus la retrouver sur son chemin si du grabuge s'annonçait par la suite. Il n'aimait pas du tout se montrer méchant avec les femmes.

Pour l'heure, il l'avait si bien subjuguée qu'elle trouva tout naturel de se retrouver une seconde fois à l'ambassade américaine. Ce qui était assez piquant si elle appartenait à un réseau adverse.

Hubert se précipita avec une impatience fébrile chez Melville Carpenter. Celui-ci, les poings sur son bureau, examinait, perplexe, un ensemble d'agrandissements photographiques. Il céda sa place sans un mot.

Au premier coup d'œil, Hubert ressentit une certaine déception. Il espérait mieux.

Le document, en provenance du Moyen-Orient, d'origine égyptienne ou palestinienne, présentait un plan de sabotage aux États-Unis dont l’exécution pouvait sembler être l'œuvre des Israéliens. Une façon de discréditer Israël aux yeux de l’opinion américaine.

On prévoyait, en outre, le transport éventuel de germe de choléra.

La résistance armée des fedayin se doublait là d’une offensive psychologique. Malgré tout, ce projet accusait une naïveté et une technique primaire pour ne pas dire galvaudée dans l’histoire de la guerre secrète.

— Je commence à comprendre, murmura Hubert.

— Tant mieux pour vous, répliqua Carpenter. Je trouve pour ma part que cette machination est peu réaliste… Je ne sais pas comment m’expliquer… disons que si c'est de la dynamite, il manque le détonateur. Sans indiscrétion, où avez-vous dégotté ça ?

Hubert lui rapporta en quelques phrases ses aventures de la nuit.

— Je me suis tout de suite posé la question : qui mettait on à contribution, l'agent secret ou l’Américain choisi au hasard ? Les deux hypothèses sont valables. Il est évident qu'un Américain entrant aux U.S.A. est moins épluché qu’un étranger.

Carpenter approuva de la tête.

— Ce qui vous chiffonne dans ce document, poursuivit Hubert, c'est qu'il est incomplet. Croyez-en ma vieille expérience. Il est fragmenté en deux ou même plusieurs parties. Nous ne détenons, nous, que « l'intention », manque « l’exécution ». Ce qui offre une certaine garantie, l'un ne pouvant être exploité sans l’autre. Cela suppose plusieurs courriers volontaires ou non. Trouver un voyageur anodin est facile. En ce qui me concerne, j'ai dîné hier soir avec des amis auxquels je n'avais aucune raison de cacher un voyage tout à fait normal, d'autant qu'ils ignorent mon véritable travail. On a pu surprendre mes propos et improviser en exploitant des circonstances fortuites, mais si, au contraire, on me connaît et qu'on a estimé savoureux de m'utiliser, c'était risqué. Un bon agent doit connaître toutes les caches possibles.

Il se laissa glisser dans un fauteuil et croisa ses longues jambes.

— Pour ma part, je suis un maniaque de la sécurité dans tous mes déplacements, même lorsque je ne suis pas en mission. Cela peut prêter à sourire mais je dois à ces manies d'être toujours en vie. Ainsi, je ne m'embarrasse jamais d'articles que je peux renouveler facilement à n'importe quel moment et dans n'importe quel endroit. Dans ce cas précis, j'aurais tout simplement abandonné derrière moi savon et dentifrice si je n'avais vu pointer le bout de l'oreille.

— À votre avis, pour qui travaille votre suicidée sauvée des eaux ? questionna Carpenter.

Hubert eut une petite moue.

— Charlotte est trop inexpérimentée pour appartenir à un réseau organisé. Je pense plutôt qu'elle est employée en tant que sympathisante politique. L'intéressant est de débusquer ceux qui la manœuvrent. Au fait, vous avez mes renseignements ?

— Oui, les voilà. La 204 appartient à Joseph Dakowski. La Dauphine et le téléphone ont la même propriétaire, Micheline Fleurant, square Charles-Laurent. Quant à l'immeuble de la rue Monsieur-le-Prince, j'ai la liste des locataires, mais il faudrait mener une enquête…

— Allez-y. Nous devrons le faire tôt ou tard, autant ne pas perdre de temps. Pour ma petite amie Charlotte, elle m'accompagne départ de l'avion, ensuite procédez comme d’habitude. Mais attention, on ne sait pas on met les pieds. Mes deux visites ici peuvent paraître normales ou au contraire exciter leur méfiance, auquel cas leur premier soin sera de s'assurer que Charlotte n'est pas filée. Autre chose, alertez tout de suite M. Smith car ils vont vouloir récupérer leur bidule à l'arrivée, c'est la routine habituelle.

— Parce que vous avez l'intention de continuer comme si de rien n'était ?

— Ben voyons. Si je vous ai demandé un autre tube, ce n’est pas pour autre chose. Il est prêt ?

— Le voici. Du beau travail… Pas une rayure, rien… Et vu de dehors, comme à son départ de l’hôtel.

— Merci. Dans le fond, je me demande encore pourquoi ils utilisent un microfilm. On fait tellement mieux. J'ai connu une rousse à qui on faisait passer un micro-point collé parmi ses taches de rousseur.

— Manque de matériel approprié au départ ou à l’arrivée, c’est qu’il faut être bien outillé pour ça, avança Melville Carpenter.

— De toute façon, je ne voudrais pas décevoir les braves gens qui m'ont chargé de cette commission, plaisanta Hubert. La petite Charlotte n’a pas lésiné, le lit de la Seine et le mien. C’est quand même flatteur pour moi.

— Avez-vous pensé que c'est peut-être la sortie de France qui les gêne aux entournures ?

— Oh oui, et je suis même certain que je disposerai d’un convoyeur dans l'avion. Ça, c’est ma partie, jouez bien la vôtre.

—Je m'y attelle dès que vous serez sorti. Voici votre cadeau prétexte. Un flacon de parfum pour ma sœur. Quoi de mieux en venant de Paris ? Ci-joint l'adresse et la facture pour la douane.

— L'apparence extérieure suffirait, le taquina Hubert. Il ne s'agissait que de bluffer Charlotte.

— Vous dites qu'elle vous tiendra la main jusqu'au départ, répliqua Carpenter avec dignité. Qu'on vérifie le paquet à la douane et que vous soyez observé, vous aurez bonne mine. On a vu des grains de sable…

— Sur votre note de frais, coupa Hubert, ça ressemblera plutôt à un petit grain d'or.

— Je n'ai pas pris le grand modèle, protesta Melville Carpenter en riant.

— M. Smith vous saura gré de votre sacrifice… N'oubliez pas de le prévenir au plus tôt en lui précisant l'heure de mon arrivée. Pour une fois, j'aimerais être attendu et discrètement bien sûr.

Hubert récupéra Charlotte et ils filèrent au Scribe prendre sa valise.

Il était temps s'il ne voulait pas rater son avion. À Orly, leurs adieux manquèrent de chaleur en dépit d'un éclair de tendresse qu'Hubert intercepta dans le regard de la jeune fille. Il sentit une gêne instinctive qui l'empêchait de s'extérioriser devant un témoin.

Hubert était désormais fixé. On le prenait en charge.

★★★

Le vol s'écoula sans histoire. Hubert eut le temps d'examiner attentivement les passagers sans pouvoir relever quoi que ce soit de suspect chez l'un ou l'autre.

Il finit par s'endormir, il avait vraiment de récupérer.

Après avoir tourné près d'une heure dans le ciel de New York, l'avion reçut enfin l'autorisation d’atterrir et de se poser à Kennedy Airport.

Tous les sens en éveil, Hubert subit patiemment les formalités de débarquement,

Il ne se sentait pas à son aise. Il avait trop l’habitude de pouvoir diriger ses efforts vers un objectif concret. Cette fois, il s'aventurait sur un terrain totalement inconnu. Son flair ne parvenait pas à déceler un signe ou un indice qui aurait désigné dans la foule un ami ou ennemi.

À peine en possession de sa valise et de son passeport, deux hommes d'une stature imposante l’encadrèrent.

L’un d’eux lui montra sa plaque du F.B.I.

— Ne faites pas le mariole… et il n'y aura pas de grabuge. Suivez-nous par ici.

Hubert n'avait pas de raison ni d'intérêt à déclencher un esclandre avant de connaître la couleur.

L’intervention du F.B.I. le médusait.

Dans ce carrefour international qu'était l’aéroport de New York, surveillé par les différentes branches des services américains, il était douteux que ses adversaires inconnus aient eu l'inconscience ou le culot de monter une opération de faux policiers.

Il fut d'ailleurs fixé dès son entrée dans une pièce discrète où se tenaient déjà deux civils.

L’un de ses gardes du corps s'empara de sa valise et la déposa devant l'homme assis au bureau. À sa demande, Hubert lui remit les clés de son bagage.

Le policier dédaigna la trousse de toilette et cueillit dans la valise, ce que manifestement il savait devoir s'y trouver, une paire de boutons de manchette.

Hubert sentit son estomac se contracter. Ces objets ne lui appartenaient pas.

Il ne se perdit pas en conjectures pour découvrir à quel moment on les lui avait refilés et guetta la suite des événements.

L'un des boutons truqués livra son chargement, un minuscule microfilm.

— Messieurs, déclara le chef des agents du F.B.I., le tuyau était bon. Voilà ce que nous cherchions.

— C'est ridicule, protesta Hubert, ces boutons ne sont pas à moi…

— Ils étaient pourtant bien dans votre valise, ouverte sans difficulté de votre part et devant témoins.

Hubert prit une large inspiration. Se détendre, ne pas s'emporter.

Non pas pour convaincre les agents du F.B.I. de sa bonne foi, mais pour ne pas faire le jeu de l'adversaire. Il y avait un coup fourré, mais lequel ?

Hubert était encore incapable de le discerner. Était-il lié à l'affaire Charlotte ?

Il se demanda s'il y avait eu échange de documents et si le premier se trouvait toujours dans le tube dentifrice, mais il lui était impossible d'en faire mention pour le moment. Il ne pouvait non plus décliner sa qualité d'agent secret. Il devait partir du principe qu'il y avait toujours un destinataire pour le tube et que celui-ci agirait tôt ou tard quelle que soit la tournure des événements.

À moins qu'effrayé par l'arrestation d’Hubert, il ne s'évanouisse à jamais dans la nature et avec lui tout le réseau auquel il appartenait.

En fait de grain de sable évoqué par Carpenter, ce contretemps était un fameux pavé.

Hubert eut conscience des regards braqués sur lui. Son silence prolongé n'améliorait pas sa situation.

— Messieurs. déclara-t-il très à l'aise, je ne puis vous fournir la moindre explication. Mettez-vous en rapport avec Washington, avec…

— Oui, oui, je sais, l'interrompit l'officier, vous avez le bras long. Nous connaissons la chansonnette, on nous la ressort assez souvent.

— Je n’ai pas de relations à Washington, répliqua sèchement Hubert, mais des supérieurs auxquels j'obéis. Téléphonez au numéro que je vais vous donner et que cela reste entre nous, vous comprendrez pourquoi,

— Dites donc, coupa l'un des hommes du F.B.I., vous avez fini de vous foutre de notre gueule ? Tout à l’heure, vous allez prétendre qu’un vote du Congrès vous autorise à trafiquer de la drogue.

On aurait dit à Hubert qu'il partait le lendemain pour la lune qu'il aurait été moins ahuri.

— Drogue, répéta-t-il. Qui vous parle de drogue ?

—Nous ! Il n'est pas question d'autre chose. Vous êtes signalé comme une des têtes de l’organisation que nous commençons à démanteler. Ce document, vous le savez pertinemment, vous accrédite en tant que responsable d’un nouveau réseau de diffusion.

— Ce n’est pas possible, protesta Hubert. Vous devez vous baser sur dénonciation anonyme. De là, viennent, comme toujours, les malentendus.

— Je ne sais pas qui vous êtes, et je m’en fous. Vous n’êtes pas le premier épinglé par le F.B.I. qui se croit bien abrité par le parapluie de Washington. Il n’y a pas de malentendu ni de dénonciation anonyme, mais le témoignage solide d’un témoin passible de dix ans de tôle qui a lâché du lest. Et jusqu’ici, il ne nous a pas menés en bateau. Il vous accuse nommément. Et une fois de plus, il nous a bien renseignés. En plein dans le mille… Téléphonez à Nixon si le cœur vous en dit, mais même le président ne pourra pas vous tirer de nos pattes.

Il n’y avait rien à répliquer.

Hubert découvrait tout à coup l’ampleur du traquenard tendu sous ses pieds. Le coup du prestidigitateur…

On avait détourné son attention avec Charlotte afin de camoufler une opération annexe d'envergure.

Prévoyant qu'il serait difficile à berner, on avait eu soin d'utiliser un document plausible, voire authentique mais incomplet, donc sans danger pour la partie adverse, ce qui était un hommage rendu à sa valeur et à sa perspicacité, mais dénonçait aussi la puissance et l'efficacité de ses adversaires.

On avait mis le paquet. À première vue, il n'y coupait pas d'un procès et d'une condamnation.

Car on avait eu l'astuce de l'extraire du monde du renseignement pour le livrer au F.B.I. où il ne serait pas facile de le dédouaner.

C’était la règle implacable, on ne repêche pas un agent compromis de quelque manière que ce soit.

Le coup était dur.

Si c’était une vengeance personnelle, elle était complète.

Hubert savait bien qu'il n'avait pas que des amis mais, en ce moment, il aurait aimé surtout connaître l'ennemi qui s'acharnait contre lui.


Chapitre V

 

SI HUBERT BONISSEUR de la Bath se trouvait réellement dans une situation difficile, il en avait connu d'autres, certaines au seuil de la mort.

À chaque fois, son instinct combatif, son esprit de décision fécond en ressources, ses réflexes jouant au centième de seconde, son expérience, sa chance aussi, lui avaient permis d'en triompher… parfois d'extrême justesse. Mais il luttait contre un ennemi identifié, pour une cause connue.

Aujourd'hui, il allait devoir affronter la justice de son pays et il était incapable de voir des ennemis personnels en la personne de ses agents en service commandé. Quant à son système de défense, il reposait sur l'argument le plus maladroit et le moins convaincant qui soit, les boutons de manchette avaient été glissés à son insu dans sa valise.

En somme, l'argument minable invoqué par tout trafiquant à la petite semaine…

Pour l'instant, Hubert avait tout intérêt à endosser ce personnage et endormir du même coup la vigilance des agents du F.B.I. 

Il possédait en principe, un léger avantage, l’entrainement spécial intensif des agents de renseignement. Ce qui était aussi le cas des fédéraux, mais ceux-ci ignoraient la véritable personnalité de leur prisonnier.

Il feignit le découragement et s'appuya des deux mains sur le bureau, tel un homme accablé.

— Je ne sais plus… C'est incompréhensible… Cet homme se trompe… J'exige que nous soyons confrontés… Avec ma situation, continua Hubert, presque geignard, je ne peux plus m‘amuser à ce petit jeu. Quelqu'un m'en veut. C’est la seule explication possible.

Tout en parlant, il jaugeait la situation. Il y avait quatre agents.

Il avait un homme à sa droite, un autre à sa gauche, l’inspecteur chef assis derrière son bureau, le quatrième dans son dos entre lui et la porte.

— Je suis bouleversé… Vous ne pouvez pas savoir quel coup ça me fait… Je boirais bien quelque chose.

Les deux policiers qui l'encadraient consultèrent leur supérieur du regard. Celui-ci acquiesça d’un battement de paupières.

Hubert jugea le moment propice. Conservant en apparence une attitude molle, il s’était, en réalité, ramassé sur lui-même, prêt à passer à l’action.

À sa gauche, son garde du corps se tenait bien droit, un peu en arrière d'Hubert qui se trouvait ainsi en excellente position pour le gratifier d’un atémi au plexus. Celui de droite était un peu penché vers lui, le chapeau rejeté sur la nuque.

Hubert entra brutalement en action.

Le coude gauche partit. Ce fut aussi rapide et aussi sec qu'un coup de marteau. L'homme poussa un cri rauque puis s'écroula d'un seul bloc, essayant vainement de vomir sa langue. Hubert avait déjà doublé avec la rapidité de l'éclair.

Le tranchant de sa main droite, bien tendue, s'abattit sèchement sur la carotide du deuxième policier qui ploya les genoux sans un cri.

Au lieu de se ruer vers la porte, s'aidant des deux mains à plat, Hubert franchit le bureau et tomba sur le gradé qui avait eu le réflexe assez vif pour dégager son revolver de son holster.

Les deux hommes roulèrent l'un sur l'autre. Hubert avait assez bien calculé son élan et contrôlé sa chute. Il put ainsi conserver l'initiative. Il emprisonna la main droite de son adversaire dans la sienne, pouce renversé vers le poignet. Il obligea son prisonnier à se relever en s'abritant derrière lui.

Celui-ci ne pouvait esquisser le moindre geste de révolte. Hubert pouvait rendre la douleur intolérable d'une infime pression sur le pouce. Le policier grimaçait et commençait à transpirer.

Le quatrième homme, le plus jeune du groupe, braquait vainement son revolver dans leur direction.

Surpris par la promptitude de l'agression d'Hubert, il avait réagi avec un temps de retard et, maintenant, il n'osait pas tirer de crainte de blesser son supérieur.

— Je n'ai plus rien à perdre, déclara Hubert d'un ton sauvage. Un geste, un mot, et je lui brise les reins.

Le jeunot jura mais se statufia. Ses deux camarades étaient toujours étendus sur le plancher, l'un à demi inconscient, l'autre secoué par d'effroyables nausées,

— Posez votre arme à terre et mettez-vous face au mur, les mains sur la tête,

— Vous n'irez pas loin, menaça l'agent en s’exécutant.

— Ne vous cassez pas la tête pour moi.

Hubert entraîna son prisonnier vers son subordonné. Celui-ci tourna la tête, intrigué. Ce n’était pas prudent.

Une pression supplémentaire et Hubert lâcha l’inspecteur-chef qui s'affaissa sur les genoux avec un cri de souffrance.

Hubert gratifia le jeunot d'un atémi à la base du front.

Il avait le champ libre pour quelques secondes. C'était un laps de temps qu'il espérait suffisant. II rafla boutons de manchette et valise et ouvrit la porte.

Passage obstrué.

Il avait oublié la présence possible d’une sentinelle.

Sa valise à la main gauche, de la droite il referma vivement la porte et fit face au nouvel adversaire qui pivotait, indolent, croyant à la sortie d’un collègue.

Hubert lui évita de réfléchir sur la situation d’un suspect libéré aussi rapidement. Il se porta contre le policier sans méfiance.

Son avant-bras se détendit. Ses doigts tendus et aussi durs que du fer frappèrent sèchement u plexus. L'homme émit un hoquet épouvantable et fléchit sur ses jambes.

Hubert le retint dans sa chute.

Quelques personnes s'approchèrent, surprises par les râles sonores du policier.

— Qu'est-ce qui lui arrive ? s'étonna Hubert. Il se trouve mal d'un seul coup. Aidez-moi à l'étendre.

Les âmes compatissantes s'exécutèrent.

— Il faut aller chercher un médecin, décida Hubert, on ne peut pas le laisser comme ça.

Il recommanda avant de partir :

— Laissez-lui de l'air. 

Hubert regrettait sincèrement ses violences à l'égard des agents du F.B.I. lesquels, à son exemple, n'accomplissaient que leur métier.

Qui veut la fin veut les moyens. Seul contre quatre, il avait été obligé de prendre des risques pour s'assurer une relative liberté de mouvements.

L'alerte fut donnée plus rapidement qu'il ne l'aurait supposé. Il perçut des cris et un mouvement de foule significatifs.

Un quidam s'affola et avec une maladresse vraiment insigne, provoqua une bousculade qui permit à Hubert de s'engouffrer dans le bar de la Pan Am d'où il gagna la sortie sans se faire remarquer.

Un homme le héla et l'entraîna. Hubert poussa un soupir de soulagement.

C'était Bug !

Il se trouvait désormais à l'abri. Le coupe-fil spécial de Bug leur ouvrirait, tous les barrages de police.

★★★

— Raconte, demanda Bug laconique.

Hubert débita son histoire d'un bout à l'autre sans que Bug, qui mâchonnait son éternel chewing-gum, l'interrompe une seule fois.

— J’ai tout de suite compris que quelque chose clochait quand le F.B.I. t'a épinglé. J'ai aussitôt recommandé à mes gars d'ouvrir et de faire preuve d'initiative. Tu pourras remercier le perturbateur qui t'a permis de filer. J’ai assisté à ton débarquement et j'ai ainsi repéré un passager de ton avion fortement intéressé par ton arrestation. Il a tourné les talons avec un de mes gars au train, dès que tu es entré chez les fédéraux.

— Tu aurais peut-être pu venir me dédouaner au lieu de me laisser me dépatouiller…

— Et te priver d'un aussi bel exploit ? fit Bug narquois. Non seulement, tu vas les avoir aux fesses, mais ils gueuleront comme des écorchés quand on parlera de te blanchir. Ne râle pas, tu sais pertinemment qu'intervenir sur-le-champ, cela revenait à démontrer à un éventuel observateur un peu futé qu'on te protège. Ça ne fait sans doute pas leur affaire que tu t’en tires tout seul, mais c'est plausible, alors qu’il nous aurait fallu, dans le meilleur des cas, au moins quarante-huit heures et encore… Avec ce qu'ils t'ont collé sur le dos, rien n’est moins sûr…

Hubert eut un soupir. Ce que Bug lui disait, il ne le savait que trop bien.

— Si je veux remettre la main sur ces enfants de salaud, je dois repartir dare-dare pour Paris, dit-il.

— Comme tu y vas.

— Allons Bug, ne me dis pas que tu n'as pas dans le coin un bon petit terrain et un avion tout prêt pour le Canada…

— Doucement, vieux frère. Je ne peux disposer du matériel de la maison pour couvrir un agent en rupture de ban. Nous avons des supérieurs tous les deux.

— Nom de Dieu! s'exclama Hubert. Qu'est-ce qu'ils espéraient ! Que je pourrisse en tôle ?

— Eh, fit Bug d'un ton placide, les agents doubles, ça existe même chez nous. Et même chez nous, la drogue peut tenter des combinards plus haut placés que des agents spéciaux de la C.I.A. Tous les coups sont permis dans notre boulot… De deux choses l'une, ou tu es le premier maillon d'une machination qui a pour but de discréditer la C.I.A. en compromettant ses agents, ou bien, puisqu'on n'a pas encore réussi à te descendre, un ami qui te veut du bien essaie de t'avoir par la bande.

— Je m'arrêterais plus volontiers à la seconde hypothèse et j'irais plus loin. Tout cela a très bien pu germer dans un cerveau féminin. Ce serait assez logique… Quand on voit comment cette affaire a débuté, envoyer une jeune fille se foutre à l'eau sous mes yeux… Il n'y a qu'une femme pour imaginer un truc aussi mélo.

— Ça ne m'étonnerait pas outre mesure, concéda Bug. Une femme que tu as pu doubler et qui t'est redevable de sérieux ennuis. Il y a une certaine volupté dans la vengeance, il faut bien le reconnaître.

— Mais qui ? soupira Hubert.

— Il y en a tellement, je comprends que tu ne t'y retrouves pas, ironisa Bug. Plonge dans le harem de tes souvenirs. Une femme puissante et organisée, ça court moins les rues qu'un homme.

— Ce n'est justement pas en restant les deux pieds dans la même chaussure que je peux l'obliger à montrer le bout de son nez.

— Ça va, ne t'énerve pas. Ce n'est pas spécialement mon job, mais je vais te refaire une identité. M. Smith est absent pour quelques jours…

— Ah, tiens, intercala Hubert, j'ai bien fait de prendre les devants, parce que s'il m'avait fallu compter sur Howard…

— Surtout si ça tourne au vinaigre, conclut Bug.

Il fit entrer la voiture au parking situé au sous-sol d’un immeuble d'affaires au cœur de Wall Street, et les deux hommes montèrent au troisième étage.

New York, plaque tournante internationale, exigeait un relais d'urgence de la C.I.A. Il se camouflait dans les trois étages d'une société d’import-export.

★★★

Tandis que Bug lui préparait une nouvelle identité, Hubert entreprit de modifier son aspect extérieur en teignant ses cheveux et ses sourcils.

Bug répondit à la sonnerie d'une ligne directe et écouta.

— Parfait. Tenez la planque… Et qu'on suive tous ceux qu'il approchera.

Il raccrocha et rejoignit Hubert dans la salle de bains.

— Le citoyen qui se passionnait pour ton arrestation est descendu dans un hôtel de Manhattan. Nom : Vaïno Mladen, nationalité finlandaise.

—Finlande réfléchit Hubert à haute voix. Je ne me souviens pas de démêlés particuliers avec ce Vaïno Mladen… de toute façon, ce n’est qu’un nom…

— Comme Michaël Helbling, citoyen canadien d'Ottawa, remplace Hubert Bonisseur de la Bath. On va te trier du linge de corps marqué de là-bas.

L'application du produit de teinture exigeait une pause d'une demi-heure avant les rinçages.

Hubert en profita avec Bug pour examiner les agrandissements du fameux document dissimulé dans les boutons de manchette qui sortaient tout juste du laboratoire.

Du bel ouvrage…

Hubert y était désigné par le nom de son passeport actuel et par deux autres identités antérieures. Quant aux renseignements sur ses prétendues activités dans le domaine de la drogue, la richesse des détails et leur concision prouvaient une culpabilité irréfutable passible d'un nombre confortable d'années d'emprisonnement aux frais de l'Oncle Sam.

Or, le F.B.I. ne s'était pas donné la peine de développer le document sur-le-champ parce qu'il n'ignorait rien de son contenu. Ce document ne faisait qu'accréditer les révélations du fameux témoin.

Tout cela montrait des accointances internationales dans des milieux divers sans pour autant mettre Hubert sur une piste.

Il retourna dans la salle de bains et en ressortit nanti d'une chevelure aile de corbeau lorsque le secrétaire particulier de M. Smith, le capitaine Howard, se manifesta au bout du fil.

Un Howard terriblement agressif…

Bug tendit l'écouteur à son ami.

— Nous venons de recevoir une demande de renseignements avec plainte à la clé de la part du F.B.I. au sujet d’Hubert Belmont, né à la Nouvelle-Orléans en 1931… C'est une des identités du colonel Hubert Bonisseur de la Bath. Que s'est-il passé à Kennedy Airport ? Pourquoi n’avez-vous pas encore téléphoné ? En l’absence de M. Smith, je ne puis que lui conseiller de rallier Washington par les voies les plus rapides… Il s'est mis une nouvelle fois un bien mauvais cas, et là, il dépasse les bornes. Le colonel a souvent une fâcheuse propension à se croire au-dessus des lois et, dans cette affaire, nous ne pouvons l'approuver. Il devait en appeler à ses supérieurs. Nous luis aurions accordé une chance de se justifier par la voie hiérarchique.

Hubert reprit son souffle et Bug en profita tenter de défendre Hubert.

— Je ne sais pas ce qui s'est passé avec les fédéraux mais ils n'ont pas deviné tous seuls qu’ils devaient pleurer dans votre gilet.

— Vous n’avez donc pas vu le colonel de la Bath ! s’étonna Howard, douché.

— Si, de loin, mentit Bug avec un clin d’œil à Hubert.

— Je veux dire, vous n'avez pas eu le temps de lui parler ?

— Et les ordres ? J'ai respecté les consignes… Je suis à peu près sûr d'avoir localisé un individu aux trousses d'Hubert, un Finlandais. Vaïno Mladen…

— Nous n’en sommes plus là. Rendez-vous à Kennedy Airport. Je veux un rapport circonstancié sur toute l'affaire encore que je doute que ça en vaille la peine. Le colonel n’était pas en mission… S'il s'était tenu tranquille, il ne se serait pas fourré dans ce guêpier.

— Nous connaissons Hubert depuis des années, plaida Bug. Et vous ne m'avez toujours pas dit de quoi on l'accuse…

Howard se racla la gorge avant de répondre :

— Trafic de drogue, à un niveau très élevé. En fait, Hubert se servirait de ses facilités de déplacement pour diriger une organisation de distribution de drogue.

— Comment, protesta Bug, connaissant Hubert et sachant combien il est violemment contre tout ce qui de près ou de loin, touche à la drogue, comment pouvez-vous y croire un seul instant ? Il est impensable que cette accusation tienne debout, c'est un coup monté. Hubert a besoin de ses coudées franches pour prendre ses adversaires de vitesse. Si ses méthodes ne sont pas toujours orthodoxes, elles lui ont permis de réussir des missions à première vue irréalisables. Je reconnais que les tours de force sont devenus chez lui une déformation en quelque sorte… Peut-on l'en blâmer… De toute façon, dans une affaire, il y a toujours des manches de perdues, l'essentiel est de gagner la dernière. Dans le cas présent, deux ou trois jours de perdus peuvent lui être fatals.

— C'est lui qui vous a expliqué tout ça ? fit Howard sarcastique.

— Non, mais ça tombe sous le sens. Depuis le temps que vous êtes bureaucrate, vous avez oublié ce qu'est un agent opérationnel. À sa place, vous auriez agi de même.

— Il ne s'agit pas de ce que nous ferions, vous et moi, rétorqua Howard. Nous sommes sur le territoire des États-Unis. Est-ce qu'un agent de la circulation en balade brûle les feux rouges sous le prétexte qu'il est habituellement chargé de la circulation ?

Il fit une pause avant de continuer, de plus en plus sèchement.

— Et puis, assez discuté. La C.I.A. rend des comptes au gouvernement qui doit, lui aussi, compter avec son opposition… Calmez les fédéraux de Kennedy Airport. Conseillez au colonel de se présenter à Washington. Il est mis en disponibilité provisoire. Autrement dit, de cette minute, aucun membre de la C.I.A. ne peut plus lui apporter aide et assistance.

Edward raccrocha.

Bug reposa le combiné et cracha son chewing-gum qu’il renouvela aussitôt.

— Il n’a pas tout à fait tort, commenta-t-il.

— Vu de loin, je le sais bien, acquiesça Hubert. Je lui ai joué deux ou trois tours dont l’un un peu violent et il n'est pas fâché de prendre une petite revanche.

— Tu exagères. Howard n'est pas le mauvais cheval. En tout cas, pour en revenir à toi, il était urgent de te transformer. Es-tu toujours décidé ? Tu as entendu ? Te voilà livré à toi-même et tu ne peux t'en sortir que par tes propres moyens.

— Ce ne sera pas la première fois. Je me passerai de la bénédiction de ce pisse-froid de Howard.

— De mon côté, reprit Bug, je ferai le maximum bien entendu. Voici des traveller's chèques. Où descends-tu à Paris ?

— Au Claridge répondit Hubert après un bref temps de réflexion. Sur les Champs-Élysées.

— Dorothy, appela Bug par l'interphone, venez me voir.

Une jeune secrétaire entra dans la pièce, portant une valise qu'elle remit à Hubert.

— Dorothy va t'accompagner à l'aéroport…

Devançant l'étonnement d'Hubert, Bug précisa :

— Tu ne passes plus par le Canada. Dorothy a envoyé un coursier retenir une place sur un vol de la Sabena vers Bruxelles. De là, tu n'auras que l'embarras du choix pour trouver des correspondances rapides pour Paris. La présence de Dorothy jusqu'à ton départ peut se révéler utile. O.K. ? Tu n'as rien contre ?

— Rien. J'espère que j'aurai droit à des adieux éplorés et passionnés pour la vraisemblance, bien sûr, ajouta Hubert sans rire.


Chapitre VI

 

HUBERT BONISSEUR de la Bath débarqua à Paris par un clair soleil. Décidément, l'exceptionnel automne parisien persistait.

La seule méthode pour se blanchir vis-à-vis de Washington était de frapper vite et fort. Hubert y était bien décidé.

Dès que les formalités de débarquement furent expédiées, Hubert appela Melville Carpenter à l'ambassade américaine. Dès les premiers mots, il sentit une contrainte manifeste chez son correspondant.

— O.K. Melville, j'ai compris. Vous avez des ordres. Je ne vous en veux pas et je ne vous emmerderai plus.

— Un instant Hubert, ne raccrochez pas, s'empressa de dire Carpenter. Disons que je n'ai pas de vos nouvelles. Vous avez bien fait de téléphoner au lieu de venir. On a une sacrée dent contre vous là-bas. Vous êtes en disponibilité, et si vous vous étiez présenté ici, on aurait été obligé de vous faire rentrer au pays dans les plus brefs délais.

Rancunier et vindicatif Howard !

Quoi qu'il en soit, on ne pouvait lui reprocher un manque d'efficacité. Il avait même envisagé le retour d'Hubert à Paris.

Celui-ci était bien seul, irrémédiablement seul, mais il en fallait plus pour l'abattre.

— Navré, mon vieux, s'excusa Melville Carpenter embarrassé par son silence.

— Ne vous frappez pas, le consola Hubert, Il faut du piment dans la vie et toutes les roses ont leurs épines.

— J'ai dû laisser tomber votre affaire, reprit Carpenter, mais j'ai eu le temps de récolter un ou deux petits tuyaux… Je les ai signalés dans mon rapport à Washington, c'est comme si vous lisiez par-dessus mon épaule.

— Merci…

— Quand un type se noie, on lui balance au moins une bouée. Après ça, je n'entends plus parler de vous… du moins jusqu'à nouvel ordre et je souhaite que vous repreniez rapidement votre place.

Carpenter fit une pause.

— Jusqu'à ce qu'on m'ordonne de lâcher, continua-t-il, j'ai fait surveiller Micheline et Charlotte. La première, aucun intérêt, elle fréquente vraisemblablement les milieux gauchistes, je n'ai pas eu le temps de m'en assurer. Charlotte a été prise en charge dès que vous vous êtes quittés à Orly. Elle a rappliqué rue Monsieur-le-Prince chez un certain Alfred Jouaret. Ça, en tout cas, c'est une certitude car tenir la planque pour voir qui entrait et sortait de chez ce Jouaret au troisième étage, ça n'a pas été de la tarte… D'autre part on a pu repérer le gars qui surveillait le Scribe à cause de la voiture dont vous avez relevé le numéro. Elle est restée rue Monsieur-le-Prince. Elle appartient à Joseph Dakowski qui loge dans une mansarde, rue Gay-Lussac. Jouaret ni Charlotte ne sont ressortis pendant le temps de la surveillance, c'est-à-dire depuis cinq heures quarante hier jusqu'à dix heures ce matin, heure de notre point final sur cette affaire. Par contre, ils ont reçu une visite, celle d'un Noir.

— Un Noir, répéta machinalement Hubert.

— Un nègre si vous préférez.

— J'avais compris.

— À sept heures trois, ce matin. Il est resté à peine une dizaine de minutes, j'en suis certain. J'ai toute confiance dans l'équipe qui était sur place. L'immeuble est sans concierge et mes gars ont pu naviguer comme ils voulaient.

— Vous avez le signalement de ce nègre ?

— Naturellement. Pas très noir de peau, petit, vêtu avec recherche, la quarantaine, une nature gaie car il sifflotait un air de jazz à son arrivée et à son départ…

Hubert émit lui aussi un sifflement, mais de surprise.

L'affaire prenait tournure. Ce Noir était une vieille relation. Citoyen britannique, il s'appelait Franck Waites.

— De la rue Monsieur-le-Prince, poursuivit Carpenter, il s'est rendu à Orly et a pris l'avion pour le Danemark. J'ai alerté mes collègues et j'ai eu le renseignement il y a une demi-heure. Il est descendu à Copenhague et son passeport anglais est au nom de Charles Masters. Voilà, c'est tout. Je ne sais pas ce qui se passe, mais si tout cela peut vous servir à quelque chose, j'en serai heureux.

Ils raccrochèrent ensemble. Chic type ce Carpenter…

★★★

Hubert se sentit tout ragaillardi. Bug lui avait fait faire peau neuve, Carpenter lui livrait un atout maître en la personne de Franck Waites, involontairement il est vrai, mais son mérite n'en était pas diminué pour autant.

Hubert revoyait le petit homme noir qui avait la manie de toujours siffler un air de jazz. Il l'avait déjà affronté à plusieurs reprises.

La couleur de sa peau le faisait habituellement prendre pour un nègre. Il s'en défendait avec énergie, disant qu'il était né en Angleterre d'un père israélite et d'une mère bretonne. Ce qui était parfaitement exact.

Heureusement, la nature indulgente lui avait donné, en plus de sa couleur, un optimisme inaltérable face à l'incrédulité générale.

La venue d'un enfant noir dans le ménage Waites n'avait pas été sans provoquer une certaine perturbation. Papa Waites, doué d'une confiance indéfectible en la fidélité de son épouse, se pencha sur ce problème bizarre. Il apprit ainsi que, quelques générations plus tôt, un aïeul de Maman Waites, marin de son état, avait ramené d'un voyage en Afrique une superbe négresse qu'il avait épousée.

Les descendants de ce couple bicolore étaient à peu près revenus au blanc. Mais les lois de l'hérédité avaient joué ce mauvais tour au jeune Franck de le remettre dans la peau de son aïeule.

Citoyen britannique, Franck Waites avait fait des études poussées dans les meilleures universités. Il parlait couramment sept ou huit langues dont le russe, et se débrouillait assez bien en latin et en chinois. L'hébreu n'avait pas davantage de secrets pour lui, mais s'il entendait le breton, il restait sourd, par contre, à tout dialecte africain.

Son étonnante capacité linguistique, sa solide culture générale et juridique l'avaient désigné à l'attention particulière de l'Intelligence Service. Contre toute attente, il s'était fait prier. Ses convictions politiques le portaient vers l'Est, et ce fut dans cette direction qu'il partit un jour offrir ses services.

L'intelligence de Franck Waites était un feu follet, brillante et insaisissable… Il aimait son métier et en était pénétré jusqu'au bout des ongles. La modestie était la seule chose que Franck Waites s'obstinait à ignorer.

Il était absolument convaincu qu'il n'existait aucun agent secret susceptible de lui être comparé et qu'il n'en existerait jamais. Il n'était pas éloigné de croire que la Providence avait elle-même organisé, durant plusieurs générations, les sélections et croisement de race nécessaires pour aboutir un jour à M. Franck Waites, agent secret.

Tel était l'adversaire qu'Hubert voyait se profiler à son horizon. Était-il possible que Waites tirât les ficelles de ce micmac ?

Hubert l'admettait difficilement. Méthode et technique lui ressemblaient si peu… Waites était brave et, autant que l'on pouvait l'être dans ce difficile métier, régulier.

Hubert fut tenté de se précipiter à Copenhague par le premier avion. Mais il manquait de preuves et risquait de se découvrir trop tôt aux yeux de Waites qui semblait disposer d'un réseau aux nombreuses ramifications. Il décida de ne rien changer à ses projets. Il était venu à Paris pour remonter la filière, il la remonterait.

Il chercha donc le numéro d'Alfred Jouaret dans l'annuaire et l'appela mais personne ne répondit.

Il téléphona ensuite au Claridge, retint une chambre au nom de Michaël Helbling et demanda s'il y avait un message pour lui. Sur la négative, il raccrocha.

Un taxi le conduisit rue Monsieur-le-Prince. Le chauffeur, moyennant finances, accepta de déposer la valise au Claridge.

Hubert était livré à lui-même, mais il possédait l'avantage d'une identité inconnue et, de plus, il était censé être aux mains du F.B.I. En revanche, et c'était un inconvénient majeur, il ne pouvait utiliser aucun permanent, aucune boîte aux lettres mais il avait une confiance aveugle en son étoile.

Comme dans tous les immeubles sans concierge, un des murs de l'entrée portait la liste des locataires avec boîtes aux lettres numérotées correspondantes. Jouaret logeait bien au troisième.

Hubert sortit de son portefeuille un instrument en acier plat. Après avoir collé un moment son oreille au battant, il opéra avec la dextérité d'un professionnel.

Il était toujours bon de surprendre ses futurs interlocuteurs lesquels, n'étant pas toujours maîtres de leurs réactions, trahissent souvent leurs préoccupations du moment sous le coup de la surprise.

Le battant pivota avec une lenteur silencieuse dans l'obscurité des lieux, comme s'ils étaient abandonnés.

Hubert en comprit vite la raison en découvrant un homme sur le tapis du living-room aux doubles rideaux fermés. Il était nu sous sa robe de chambre et aussi mort qu'on peut l’être, tué par balle à bout portant à en juger par les brûlures de poudre autour de la plaie sur la poitrine.

Dans l'appartement, une autre porte était ouverte. C'était une chambre à coucher, plongée elle aussi dans la semi-obscurité des volets et des doubles rideaux clos. En travers du lit, le cadavre d'une jeune femme nue, visiblement surprise alors qu'elle se levait.

Le cœur d'Hubert manqua un battement et une intense émotion l'étreignit. Il reconnut Charlotte.

Pauvre petite Charlotte si avide de joie de vivre et sentimentale sous ses airs d'affranchie, fourvoyée dans une partie dont elle ne connaissait pas l'enjeu…

Waites était-il l'exécuteur du couple ? Était-ce parce qu'Hubert avait échappé au F.B.I. ?

Dans ce cas, la vitesse d'information et d’exécution prouvait qu'il était en présence d’un réseau organisé et impitoyable. On craignait qu’il ne remonte aux sources…

Hubert entreprit une fouille systématique de l’appartement. Il ne découvrit que des journaux et des tracts qui lui confirmèrent les opinions extrémistes des deux jeunes gens.

Alfred Jouaret était de toute évidence l’amant de Charlotte. On l'aurait certainement bien étonnée si on lui avait dit qu'elle n'était qu'un pion d'une guerre secrète sans rapport avec les idéologies d'une société nouvelle.

D'ailleurs, la surprise que reflétait son visage à l'instant de la mort en disait long sur ce sujet. Celui de Jouaret exprimait une colère impuissante.

Hubert se disposait à quitter les lieux lorsque la sonnette de la porte d'entrée vibra à petits coups impératifs, ponctués par des chocs dans la porte.

« Voilà un homme bien pressé », se dit Hubert.

Il inspecta le palier par l'œil du judas. L'inconnu était celui qui l'avait surveillé au

Scribe, Joseph Dakowski…

Il arrivait à point. Hubert se proposait de lui rendre visite rue Gay-Lussac.

Il ouvrit la porte en s'abritant derrière le battant.

Dakowski s'engouffra à l'intérieur.

— Vite Fred, referme. Il faut se tirer…

Il était complètement affolé, ce qui accentuait son accent. Dans le living, il vit le cadavre de Jouaret et se retourna tout d'une pièce.

La terreur déformait ses traits.

— Calmez-vous, mon vieux, conseilla Hubert.

— Qui… qui êtes-vous ?

— Un ami…

— Vous l'avez eu.

— Pas du tout. C'est moi qui étais avec Charlotte l'autre nuit…

Hubert se souvint tout à coup qu'il avait changé de physionomie et que Dakowski ne pouvait le reconnaître. Heureusement l'homme n'était pas armé, sans quoi il aurait tiré sans discernement.

Il fallait l'amadouer, l'apaiser.

— Je suis arrivé trop tard, mais je peux vous protéger.

Dakowski plongea la main dans sa poche et en sortit un couteau à cran d'arrêt dont il fit jaillir la lame. Il ne laissa pas à Hubert le temps de la réflexion. Malgré son affolement, il avait dû remarquer que celui-ci n'était pas armé.

Hubert le vit arriver sur lui comme la foudre, la lame basse, prête à lui ouvrir le ventre. Un spécialiste de l'arme blanche.

Par réflexe, Hubert croisa les avant-bras, exécuta de façon impeccable une classique parade de judo. Plié en deux, le bras retourné, Dakowski lâcha son couteau, mais la peur décuplait ses forces. Il plaça une prise aux jambes et déséquilibra Hubert qui roula sur le plancher et subit une clé au bras, à terre.

Dakowski était surexcité par la peur. Il lui écrasa le cou de sa jambe. Hubert n'hésita pas. Tous les moyens étaient bons et il ne fallait pas que cette lutte dure. Il mordit dans le mollet.

Hubert reprit le dessus, tenant un bras en porte-à-faux sur sa cuisse et pesant de tout son poids avec sa main libre sur l'oreille de l’adversaire.

Dakowski échappa une nouvelle fois à cette prise. La fortune de nouveau changea de camp.

Hubert aurait pu en appeler à la gamme des prises secrètes dont certaines se soldaient par un coup mortel. Or, il ne voulait pas tuer Dakowski, le neutraliser seulement, et c'était un gros handicap.

Dégagé, Hubert réussit une clé au bras par-derrière avec une pression sur la nuque. L'instant d'après, il se sentait soulevé. Il bascula par-dessus son adversaire et tomba brutalement à plat.

Heureusement, s'il était coriace, Dakowski ignorait pas mal de ficelles dans ce genre de combat. Hubert l'attira à lui au moment précis où Dakowski fonçait sur lui et celui-ci réussit, malgré lui, un splendide vol plané qu'il termina sur le crâne.

Il n'avait tout de même pas la tête assez dure pour en supporter le choc et il resta allongé, groggy.

C'est alors que le voisin du dessous, mécontent de ces bruits incongrus, manifesta sa désapprobation en tambourinant vigoureusement à son plafond.

Dakowski reprenait ses esprits et ses grimaces témoignaient qu'il n'appréciait pas du tout le traitement que venait de lui infliger Hubert. Celui-ci recommanda la sagesse s'il ne tenait pas à se retrouver dans l'avenir avec un membre dans le plâtre. S'il était borné, Dakowski n'était pas idiot, et se tint coi.

— Et maintenant, nous allons parler.

Hubert s'interrompit et tendit l'oreille. On fourgonnait dans la serrure.

— Le voilà votre tueur, souffla-t-il à Dakowski, il vous a suivi à la trace. Ils sont peut-être plusieurs. Cessez de vous conduire en gamin, venez par ici.

Hubert se rendit dans la chambre à coucher, Dakowski sur ses talons.

— Planquez-vous dans la salle de bains, intima Hubert. Moi, on ne me connaît pas… Au fait, vous avez un revolver ?

Dakowski répondit d'un signe négatif de la tête.

Le regard d'Hubert tomba sur la table de nuit entre lit et fenêtre. Un type comme Jouaret devait détenir une arme à feu à portée de la main. Hubert contourna le lit…

Et il eut l'impression que son crâne éclatait.

★★★

Quand Hubert refit surface, le nez dans les poils d'une peau de chèvre, le sang battait la charge à ses tempes. Il rassembla péniblement ses esprits.

Il se rendit compte à la longue du silence qui l'environnait. Il se retourna et se mit sur son séant. L'effort déclencha un roulement de tambour dans sa tête et lui arracha une grimace.

Son regard se porta sur une potiche sur la moquette. Cette vache de Dakowski n'y avait pas été de main morte.

Hubert se remit debout en prenant appui sur le lit. Il se rendit tout droit à la salle de bains et fit couler de l'eau froide sur sa nuque. Il découvrit de l'aspirine dans le petit placard à pharmacie et en avala deux cachets. La fraîcheur commençait à lui faire du bien et il revint dans la chambre.

C’est alors seulement qu'il aperçut le cadavre de Dakowski recroquevillé entre les deux pièces.

Une balle l'avait cueilli entre les deux yeux.

Hubert consulta sa montre. Il avait dû rester dans les vaps un petit quart d'heure.

Que s'était-il passé ? Il ne saurait jamais à quel mobile avait obéi Dakowski en l'assommant. Il l'avait d'abord pris pour le tueur, mais ensuite…

Quoi qu'il en soit, son geste avait sauvé la vie à Hubert. Le lit le dissimulait depuis le seuil de la porte communicante et le tueur n'avait pas dû laisser à Dakowski le loisir de s'expliquer.

Les corps de Charlotte et de Jouaret avaient incité l'assassin à vider les lieux sans chercher plus loin, à moins qu'il ne soit lui-même l'auteur du massacre.

Les avertisseurs de voitures de police, encore lointains, s'amplifiaient avec rapidité.

Hubert les enregistra machinalement et fut alerté dès qu'ils cessèrent.

Il bondit jusqu'à la fenêtre, entrouvrit les doubles rideaux et aperçut, par les claires-voies des volets, les véhicules qui stoppaient juste en bas de l'immeuble. Des policiers en civil et en uniforme en surgissaient et se précipitaient visiblement vers la porte d'entrée.

Il ne manquerait plus qu'il soit coincé dans l'appartement avec trois cadavres.

Les flics envahissaient déjà l'escalier.

Hubert n'avait plus le choix. Il se rabattit vers la cuisine qui à en juger par la disposition des lieux donnait sur la cour.

Il ne se trompait pas. Il espérait que les flics s'attarderaient à l'examen des corps avant d'inventorier l'appartement. Cela lui accorderait un répit, bien mince, hélas.

La chance le servit. La cour était constituée par les arrières de plusieurs bâtiments dont deux immeubles en équerre. La fenêtre de la cuisine était la plus proche de l'angle droit.

À l'intersection des deux murs, courait le tuyau d'écoulement. La fenêtre de l'immeuble contigu et celle où se tenait Hubert étaient à égale distance de ce tuyau de fonte.

L'entreprise se révélait des plus périlleuses d'autant qu'il lui fallait agir rapidement.

Hubert s'assura de la solidité du volet plaqué contre la muraille. 

« Pourvu qu'il résiste à mes quatre-vingts kilos », se dit-il.

Ses doigts l'agrippèrent comme de véritables crochets de fer. L'emboîtage des deux parties du tuyau avec le collier de fixation, formait une légère aspérité, pas tout à fait à l’aplomb de ses pieds, un peu au-dessous, ce qui l'obligea à une acrobatie supplémentaire dont il se serait bien dispensé.

En équilibre sur un demi-centimètre de chaque semelle… ses mains étreignirent le tuyau. Exercice de haute voltige peu recommandé avec un trench-coat.

Hubert commençait à transpirer.

Le second intermède était une épreuve rendue plus délicate par le manque d'assise de ses pieds. Cette fois-ci, étant légèrement plus bas, une traction s'imposait.

Hubert souhaita que le volet qu'il devait attraper soit aussi solide que le premier. Il calcula sa distance pendant deux secondes, puis se laissa aller sur le côté et attrapa le volet quasiment au vol.

Un instant suspendu dans le vide, il allongea sa main gauche qui happa la rambarde de la fenêtre, juste au moment où les vis du gond supérieur s'arrachaient du bois.

Le volet bascula sur sa base en heurtant le mur opposé, avec un bruit sec qui se répercuta aux oreilles d'Hubert avec la violence d’un coup de feu. Heureusement, un volet qui claque n'a jamais ameuté tout un quartier.

Il put enfin terminer son numéro de haute voltige.

Debout à présent dans l'espace restreint entre la rambarde et la fenêtre, il jeta un coup d'œil par-dessus son épaule. Il lui semblait que tout cela durait depuis une heure et il était presque étonné de ne pas voir un visage à la fenêtre de la cuisine qu'il venait de quitter.

Il lui restait maintenant à plonger dans l'inconnu. De toute façon, ce serait moins hasardeux que d'affronter une équipe d'inspecteurs aux prises avec trois cadavres.

La pièce qu'Hubert avait sous les yeux était un bureau-bibliothèque, au plancher recouvert de moquette.

D'un coup de coude vif et précis, il brisa une vitre, passa la main dans l'ouverture, manœuvra l'espagnolette et pénétra dans la place.

Définitivement hors de vue, Hubert se tint un instant immobile pour reprendre son souffle.

En sueur, les poignets douloureux, exténué par cette succession d'efforts brefs mais intenses, il récupéra progressivement de son extrême tension nerveuse.

En dépit des apparences, il venait de risquer sa vie aussi sûrement que sous la menace d'un revolver.

Une paume écorchée, un genou endolori, la tête martelée par une atroce migraine, Hubert recouvrait cependant son optimisme naturel. Tout allait pour le mieux, la suite n'était que formalité.

Dans le couloir, il se trouva nez à nez avec une matrone débordante de santé. Elle le contempla effarée et s'affaissa avec une expectoration d'air, comme une baudruche qui se dégonfle.

Son atterrissage fut des plus discrets. Il n'en fut pas de même malheureusement pour le plateau qu'elle portait.

Hubert perçut une exclamation dans une pièce voisine. Il n'avait plus d'autre ressource que de foncer. Ce qu'il fit.

Le trousseau de clés pendait à la serrure de la porte palière. Il s'en empara et se glissa rapidement à l'extérieur.

Il referma la porte, laissant la clé engagée dans la serrure.

Il se rajusta, descendit l'escalier d'un pas souple, les mains dans les poches et déboucha dans la rue.

Sur sa gauche, il y avait un petit attroupement. Quelques agents invitaient les gens à circuler.

Hubert emboîta le pas à un couple qui faisait demi-tour et prit la direction du boulevard Saint-Michel s'attendant à tout moment à être interpellé ou sifflé par un agent, mais rien ne se produisit.

★★★

Il était treize heures vingt-trois.

Hubert prit un taxi pour rallier les Champs-Élysées.

Assis sur la banquette, il se sentit presque dispos et s'interrogea sur l'intervention intempestive de la police. Alertée par qui ? Le tueur lui-même ?

Trop de temps s'était écoulé entre son évanouissement et l'arrivée de la police pour qu'il pense qu'on avait voulu lui faire endosser la responsabilité de la tuerie.

Il n'y avait qu'une explication plausible. La publicité créée autour des trois crimes servirait d'avertissement à toutes les personnes en relation de près ou de loin avec Jouaret et ses amis.

En conclusion, rien ne le retenait plus à Paris. Il ne détenait plus qu'une carte d'atout, et encore des plus douteuses, Franck Waites.

À condition de pouvoir le rattraper et l'obliger à parler… Rien n'était moins sûr, surtout si on continuait à mener autour de lui la politique de la terre brûlée.

Hubert soupira. Il se voyait mal parti pour convaincre M. Smith.

Tout à coup, il se rappela Micheline Fleurant. Que devenait-elle ? Quelle était son importance sur cet échiquier ? Était-elle aussi en danger de mort ?

L'impitoyable métier qu'exerçait Hubert excluait sentimentalité et pitié. On ne pouvait se le permettre. Comme sur le champ de bataille, c'est à qui tire le premier. Hubert n'y dérogeait que dans la mesure où cela n'influait pas sur le déroulement de sa mission.

N'était-ce pas le cas de Micheline ? Elle pourrait peut-être lui apporter un élément positif. Dans la négative, empêcher son exécution, s'il n'était pas trop tard, ne compromettrait en rien le but assigné.

— Réflexion faite, dit-il au chauffeur, j'ai dû manquer mon rendez-vous aux Champs-Élysées. Conduisez-moi dans le quinzième.

— Où ça exactement ? C'est grand le quinzième.

Hubert ne donnait jamais d'adresse précise. D'autre part, il n'était pas assez familiarisé avec certains quartiers de Paris pour se faire conduire à proximité de sa destination.

— Aucune importance, répondit-il, pour ce rendez-vous-là, je suis en avance. Je marcherai un peu.

— À la mairie, ça vous va ?

Hubert acquiesça et le chauffeur le déposa rue Lecourbe à l'angle de la mairie et à proximité du commissariat de police.

Hubert préféra ne pas se renseigner auprès du planton et regarda autour de lui à la recherche d’un piéton. Il avisa un employé des postes avec sa poussette jaune à qui il demanda son chemin.

— Remontez la rue par là. Vous l'avez presque tout de suite à main gauche.

Fidèle à sa tactique, Hubert décida de téléphoner au préalable. Depuis la nuit du Scribe, sa mémoire avait enregistré le numéro. Il pénétra dans un café, commanda un jus de pamplemousse et s'enferma dans la cabine.

Personne ne décrocha…


Chapitre VII

 

LE SQUARE CHARLES-Laurent était situé entre deux voies à grande circulation. L'immeuble de six étages où logeait Micheline Fleurant avait été cossu une cinquantaine d'années auparavant.

Hubert examina les alentours avant de s'en approcher.

Du pas de sa porte, la concierge surveillait son chien probablement centenaire à l'échelle canine et qui, depuis belle lurette, devait avoir oublié comment on levait la patte contre un mur.

Hubert ne pouvait se dispenser de l'aborder.

— Je parie que vous êtes un de ses cousins, vous aussi, répliqua-t-elle, agressive, en réponse à la question d'Hubert.

— Je suis son oncle, renvoya-t-il impassible.

Il dut l'impressionner car elle baragouina quelque chose qui ressemblait à une excuse.

— Puisque nous sommes sur ce chapitre, poursuivit Hubert d'un ton sévère, qu'est-ce que c'est que cette histoire de cousins ? Il y en a beaucoup ?

— Attention hein, c'est une brave petite. À moi aussi, ça m'a paru louche cette histoire… ? Je sortais de l'appartement du cinquième, en face du sien, et je vois un type devant sa porte. J’oserais pas affirmer… mais il me bien qu'il s'escrimait après sa serrure. « Alors, je lui lance, qu'est-ce que vous fabriquez là ? Mademoiselle Micheline est absente. C’est bête, y me répond, je suis son cousin. Elle attend une réponse urgente, vous ne savez pas où je peux la trouver ?… Vous savez, c'est petit là-haut, il va y avoir plus grand de libre et elle cherchait de l'argent pour la reprise… ». J’ai cru que ça avait un rapport…

— Que ne s'est-elle adressée à moi, intercala Hubert fidèle à son personnage d'oncle.

— Elle n'a peut-être pas osé. Pour en revenir au cousin, je lui ai dit, si c'est urgent, elle est à la télé aux Buttes-Chaumont. Après coup, je me suis repentie… parce que, quand même, quand j'y repense, il avait l’air bizarre…

Hubert, lui, commençait à savoir à quoi s'en tenir sur la bizarrerie du visiteur, mais puisque la brave pipelette mordait à l'hameçon de l'oncle, il fallait lui tirer d'autres renseignements.

— Il est curieux qu'elle soit absente, fit-il d'un ton vexé, j'ai fait le voyage tout exprès pour la voir. Elle aurait dû m'attendre. 

— Ne la grondez pas, répliqua la concierge, elle fait de la figuration. Elle a peur de rien pour gagner sa vie cette petite, vous savez. Elle a un copain assistant qui la case quand il peut. C'est tombé aujourd'hui, et puis, elle me dit toujours où elle est qu'on puisse la joindre, pour les copains qui la relancent, en tout bien tout honneur… II faut bien que jeunesse se passe… Aujourd'hui, elle est au plateau 14, par exemple.

Hubert se gardait bien d'endiguer ce flot de paroles. Il enregistra que Micheline signalait ses déplacements.

— Dans ces conditions, dit-il d'un air compréhensif, il faudrait que je lui téléphone qu'elle ne parte pas avant mon arrivée.

— Pas de danger, elle fait midi-huit heures. Et la télé, il paraît que c'est la croix et la bannière pour parler à quelqu'un là-dedans. Sans compter que c'est un coup de pot quand c'est libre.

— Quand c'est libre ? questionna Hubert du ton de l'oncle de province.

— Mais le téléphone bien sûr, dit la concierge avec un grand sourire.

Hubert remercia et la gratifia d'un billet, qui le grandit définitivement dans son estime.

Avant de la quitter, Hubert parut se rappeler un détail, et d'un ton dégagé, il demanda sans avoir l'air d'y attacher de l'importance :

— Au fait, ce cousin, il y a longtemps qu'il est venu ?

— Oh… à peine une demi-heure

— C'est peut-être réellement son cousin, comment est-il ?

— Assez grand… et puis, il faut vous dire que je l'ai mal vu, il avait un cache-nez… un chapeau… il me semble bien que son col de pardessus était relevé… Eh bien, c'est ça qui m'a fait regretter de lui avoir parlé. Tout à fait le mauvais genre, on aurait dit qu'il avait peur d'être reconnu, conclut-elle sans malice.

— Encore merci, lui répondit Hubert qui se sentait maintenant des fourmis dans les jambes. Je vais aller la voir. Sans doute à ce soir…

II partit d'un pas vif tout en réfrénant son envie de pousser un sprint.

Hubert remonta la rue Lecourbe à rebours du sens unique en direction des boulevards Pasteur et Garibaldi qu'il avait traversés minutes plus tôt. Il dut malheureusement atteindre le carrefour pour trouver un taxi.

Hubert promit un substantiel pourboire au chauffeur qui se trouvait à la station s'il battait des records de vitesse.

Il ne doutait pas que le « cousin » et le tueur de la rue Monsieur-le-Prince ne fassent qu’un. Il ne s'en inquiétait pas outre mesure. Le tueur n'avait qu'une demi-heure d'avance et ne pouvait opérer dans des locaux où les témoins pullulaient.

Hubert se félicita de s'être une nouvelle fois laissé aller à son instinct. En voulant retrouver Micheline, voire la protéger, il allait pouvoir renouer avec un membre du réseau probablement beaucoup plus important que ne l’était la jeune fille, avec en plus l'avantage du chasseur sur un gibier qui ne se savait pas débusqué.

Une ombre troublait cependant sa tranquillité : il craignait que le tueur ne soit suffisamment retors pour attirer Micheline dans un endroit isolé ou pire, que celle-ci le connaisse et le suive sans méfiance.

Mais les studios de tournage sont des lieux où l'on vient pour travailler et tant que Micheline serait dans le champ des caméras, elle ne pourrait s'absenter.

En somme, le « cousin » rencontrerait les mêmes difficultés que lui pour l'approcher.

Hubert souhaitait ardemment que le tueur, dans l'impossibilité d'agir, soit obligé d'attendre la fin de la journée.

Pour sa part, il fallait qu'il se débrouille pour arriver à ce qu'il voulait bien avant…

Le taxi stoppa à quinze heures quatorze, rue des Alouettes, devant l'entrée principale des Buttes-Chaumont.

En cinquante et une minutes de voyage, en passant du sud au nord, Hubert homologua son record en réglant en conséquence.

Habitué à la discipline et au filtrage de rigueur dans les studios anglo-saxons, Hubert apprécia l'absence de contrôle, en songeant à part soi que le tueur en avait lui aussi bénéficié.

Il gravit une demi-douzaine de marches, franchit deux séries de doubles portes en verre et pénétra dans le hall. Tout le monde entrait et sortait dans l'indifférence générale, partagée par les deux préposés aux renseignements devisant derrière leur comptoir situé à l'autre extrémité.

Au-delà des deux plantons, il y avait une seconde volée de marches avec, de chaque côté, les ascenseurs et, en face, un escalier droit à paliers intermédiaires.

À droite se trouvait le panneau d'affichage des pièces en cours de répétition ou de tournage avec le nom du réalisateur. Au plateau 14, une pièce de Maxime Gorki, sans indication d'emplacement dans le bâtiment.

Les tableaux lumineux des ascenseurs annonçaient neuf étages.

Hubert monta au premier. Parmi tant de gens actifs et engagés dans des discussions plus ou moins animées, surgit une jeune personne affairée nantie d'une pile de papiers impressionnante. Hubert lui accorda la préférence parce qu'elle était ravissante.

— Le plateau 14, expliqua-t-elle en ralentissant à peine, tout droit, à gauche, à droite, à droite et à gauche, ou en traversant l'atelier de menuiserie, juste en face.

Hubert admira la limpidité des renseignements et tenta d'en faire son profit. Pas plus obtus qu'un autre, il dut néanmoins s'enquérir de son chemin à deux reprises.

Par les larges couloirs encombrés d'objets hétéroclites, il parvint enfin au studio recherché. Une intense animation régnait à ses abords.

L'accès n'en était pas plus sévèrement contrôlé que l'entrée du rez-de-chaussée.

Quelques personnes des deux sexes et de tous âges, vêtues de costumes russes du début du siècle, étaient groupées dans un minuscule foyer.

Hubert se demanda s'il pourrait reconnaître Micheline alors qu'il ne l'avait entr'aperçue qu’une seule fois et de nuit.

La monumentale porte marquée « plateau 14 >, entrouverte, facilitait un va-et-vient incessant dans un bruit de conversations interrompues parfois sur l'injonction impérative au silence tonitruée par un assistant.

Hubert se faufila à l'abri du décor en s’efforçant de ne pas gêner et de passer inaperçu. Il déboucha au milieu d'arbustes cloués à même le sol, représentant un jardin en découverte par la porte-fenêtre d'un salon. Les caméras cernaient un dépôt de marchandises et tournaient par conséquent le dos à Hubert.

Le jardin factice servait de refuge à plusieurs personnes debout ou assises sur des marches de bois. Du côté opposé au sien, Hubert découvrit derrière une imposante plante verte, un homme en manteau et cache-col, le chapeau à la main.

Incontestablement un visiteur…

L'inconnu fixait l'intérieur du salon par une fenêtre de côté.

Hubert se déplaça et sa vue balaya la presque totalité du décor. Des accessoiristes et des électriciens s'y déplaçaient. Une dizaine de comédiens et de figurants occupaient les différents sièges, causant, somnolant ou lisant.

À son vif soulagement, il reconnut aussitôt Micheline, enfoncée dans un fauteuil et plongée dans un livre. Contrairement aux paysannes en robe grossière et coiffées d'un fichu, elle portait un costume seyant de femme de chambre dont le petit bonnet dégageait le visage.

L'homme qui l'observait était donc le tueur.

À son comportement, Hubert en déduisit qu'il était inconnu de Micheline et désirait conserver cet avantage, car, dans l'hypothèse contraire, il n'aurait rien eu à redouter s'il l'avait abordée, les meurtres de la rue Monsieur-le-Prince seraient divulgués par la presse, au plus tôt, par les éditions de seize heures.

L'inconnu pouvait attendre le moment propice sans courir le risque d'être identifié. Il avait en effet toute la journée devant lui puisque le service de la jeune fille la clouait sur place.

Le problème pour Hubert était donc d'intercepter le tueur. Il savait à l'occasion faire preuve d'une patience à décourager un Sioux. Seulement, il avait horreur de perdre son temps et aujourd'hui plus que jamais. II lui fallait brusquer les événements.

II avisa un jeune homme en blouse grise qui plaçait des livres dans la bibliothèque du salon. Il allait le charger de transmettre un message à Micheline. Quelqu'un de la production approchant la jeune fille n'éveillerait pas les soupçons du tueur.

Hubert commençait à se rabattre vers la sortie lorsque la voix autoritaire du metteur en scène claqua par le truchement des micros. On allait tourner. L'assistant prit le relais.

— On se tait. Personne ne bouge.

Tous s'immobilisèrent et, comme par miracle, le plateau baigna dans un silence total.

La séquence dura cinq bonnes minutes. Le brouhaha reprit presque aussitôt après. 

Sans perdre de temps, Hubert voulut se diriger vers l'homme en blouse grise. La voix de l’assistant le stoppa.

— On se tait. On ne bouge pas.

— C’est très bien, reprit la voix du réalisateur. On la refait tout de suite. Edith attention, tu avances d'un poil, tu es en limite de cadre. Allez, pendant que c'est chaud.

— Un instant, s'interposa une voix. Maquilleuse.

Hubert bouillait

Après palabres, ultimes directives et injonctions au silence, on reprit la séquence. Il y eut un accroc en cours de route et, au vif agacement d'Hubert, on recommença.

— Parfait, conclut le réalisateur. Séquence 8.

— On dégage le salon, ordonna l'assistant.

Le studio se remplit brutalement d'une effervescence bruyante. Le transfert des caméras d'un décor à l'autre ne s'opérait pas sans heurts.

De l'électricien à la costumière, chacun dans sa partie défendait son point de vue. Cela donnait une fausse sensation de pagaille alors que tout s'emboîtait comme dans un puzzle.

Pour Hubert, cette confusion eut pour résultat provisoire de le coincer derrière son décor.

Il revint sur ses pas. Dans le jardin, l'installation de la caméra sur grue, face à la porte-fenêtre, le refoula au milieu des arbres.

Le tueur avait décampé.

Hubert contourna le jardin. Son cœur manqua un battement. Micheline avait elle aussi disparu.

Hubert n'hésita pas et se faufila à travers le décor parmi les techniciens, le personnel de plateau et les doublures lumière, comptant sur le remue-ménage pour passer inaperçu. Effectivement, personne ne lui prêta attention, tout au plus fut-il bousculé par un cableman.

Le décor du bureau s'ouvrait sur sa droite, puis celui du dépôt de marchandises. Une demi-douzaine de comédiens et de figurants y flânaient.

Deux peintres exécutaient des raccords. 

Il n'y avait aucune trace de Micheline ni du tueur.

Une petite porte mena Hubert dans le foyer, mais il fit chou blanc, là aussi. Il eut beaucoup de peine à se frayer un passage pour aboutir devant la porte monumentale du plateau 14, côté extérieur.

— Qu'est-ce qu'on fait ? questionnait un tuf à rouflaquettes et en redingote.

— La scène avec Rosy et Edith, répondit un cameraman qui grillait une cigarette.

On n'avait donc besoin de personne en dehors des deux comédiennes.

Une vive inquiétude s'insinua en Hubert. Ces circonstances fortuites lui auraient-elles fait rater l'occasion d'aborder la jeune fille et de neutraliser le tueur ?

— Bon, fit l'acteur, ça me donne le temps de monter à la cafétéria. Tu veux que je te redescende quelque chose ?

Ce fut une illumination pour Hubert. Il n'y avait sans doute pas encore lieu de dramatiser.

Il aborda le comédien lorsqu'ils furent un peu éloignés.

— Excusez-moi, monsieur, je cherche quelqu’un qui doit tourner avec vous, je pensais le trouver sur le plateau… où est la cafétéria ?

— Au neuvième. Si vous voulez m'accompagner, j'y vais. Au fait, dit-il après un long moment de marche silencieuse, cette personne est peut-être dans sa loge. De toute façon, c'est par là…

Le comédien indiqua un couloir qui tournait à angle droit et aboutissait à la porte en verre d'un foyer assez vaste.

★★★

Un homme seul, dans cette pièce de relaxation, était vautré dans un fauteuil, les jambes allongées, mains dans les poches, cigarette aux lèvres.

Le tueur…

Il se tenait de profil et Hubert en comprit vite la raison.

Le couloir, après un premier coude, épousait l'angle du foyer et, face à une seconde porte vitrée, s'allongeait sur la droite le couloir des loges que l'homme pouvait ainsi surveiller à distance.

Il ne manquerait pas de voir Hubert s'adresser à Micheline et cela ne lui faciliterait pas la tâche.

Hubert dépassa le gardien qui faisait les cent pas. Celui-ci lui décocha un regard inquisiteur, mais ne lui adressa pas la parole.

Hubert défila devant les portes numérotées. À gauche, l'une était marquée « maquillage », une seconde « costumes ».

La répartition des loges était inscrite à la craie sur un grand tableau noir près de cette dernière.

La loge 27 était attribuée à la figuration femmes.

Hubert rebroussa chemin et frappa à la porte 27. Il entra sur l'invitation d'une voix sonore.

Trois femmes l'occupaient, deux d'entre elles étaient âgées et, à la tablette la plus éloignée, Micheline Fleurant dégustait une orangeade.

Hubert s'approcha d'elle.

— Micheline Fleurant, dit-il à voix basse, je suis l'Américain qui a sorti votre amie Charlotte de la Seine.

— Et alors ? fit-elle d'un ton qui se voulait indifférent, mais Hubert, sensible à toutes les intonations, nota une fugitive crispation de ses traits.

Il attira une chaise et son visage se trouva ainsi tout près de celui de la jeune fille. 

Son attitude trompa-t-elle les deux femmes sur leur degré d'intimité ? En tout cas, Hubert les entendit se lever et sortir. Il ne haussa pas la voix pour autant.

— Vous ne paraissez pas surprise de ma venue. Pourtant, je devrais moisir dans les geôles américaines grâce à votre copine.

— Je ne comprends pas ce que vous dites. Si vous reprochez quelque chose à Charlotte, adressez-vous à elle. Moi, je dois aller travailler.

Elle voulut se lever, mais Hubert la repoussa brutalement sur son siège et réplique avant qu'elle n'ait pu protester.

— Charlotte ne pourra plus rien m'expliquer parce qu'elle est morte, son petit ami Jouaret avec et Dakowski pour faire bonne mesure. Continuez à faire l'imbécile et vous ferez la quatrième au bridge si le cœur vous en dit.

Les yeux de Micheline s'agrandirent démesurément Elle devint blême sous son maquillage. Matée, elle se recroquevilla, frissonna et se mit à trembler.

Hubert la gifla à toute volée. Elle ouvrit la bouche comme un poisson hors de l'eau et éclata en sanglots.

Elle s'apaisa d'elle-même au bout de quelques instants et prit un Kleenex pour se tamponner les joues et les yeux.

— Je l'avais bien prédit, que ça finirait mal, hoqueta-t-elle.

Sous le coup de l'émotion, Hubert espérait bien des confidences de ce genre.

— Quoi, par exemple ?

— Je ne sais pas, dit-elle en haussant les épaules. Charlotte fréquente des drôles de types. Fred est gentil dans son genre. Mais il veut tout casser. Il a de drôles d'idées, des micmacs dans le genre de se foutre dans la Seine pour que vous veniez la repêcher.

Hubert soupira. Une comparse qui ne savait rien. Il lui fallait se rabattre sur le tueur.

— Habillez-vous, je vous emmène.

— Vous êtes fou. Je ne peux pas tout lâcher comme ça.

— Vous préférez quitter le studio les pieds devant ?

— Je n'ai rien à voir dans tout ça, se rebiffa-t-elle. Qu'est-ce qui me dit que c'est vrai, il faut que je vous croie sur parole. Qui êtes-vous d'abord ? Vous êtes de la police ?

— Il y a un type qui vous surveille. Il a été chez vous avant de rappliquer ici. Il est dans le foyer, allez voir si vous ne me croyez pas. Jetez-y un coup d'œil, vous pourrez peut-être l'identifier.

— Merci, regimba-t-elle. Vous en avez de bonnes.

— Avec moi, vous ne risquez rien. Vous pensez bien qu'il ne va pas agir devant témoin. Pomponnez-vous, retrouvez votre sourire et venez.

Elle sortit son poudrier d'un sac dont les dimensions tenaient plus du vanity-case que du sac à main. Hubert se rendit à la porte et colla son oreille au battant.

— Je n'ai plus qu'à me remaquiller, râla Micheline. Vous ne m'avez toujours pas dit qui vous étiez. J'ai peut-être tort mais je vous fais confiance. Vous êtes trop beau garçon pour être flic.

— Allons, s'impatienta Hubert. Pressez-vous.

Attentif aux bruits extérieurs, Hubert ne décelait rien de suspect.

Bizarre, la télévision française. Y entre qui veut et les visites dans les loges ne sont même pas interdites.

— À quoi sert le gardien ? demanda-t-il.

— Fermer et ouvrir les loges. 

Ce qui expliquait son manque de curiosité. Tant mieux…

Sous une poussée brutale, la porte s’ouvrit.

Hubert eut juste le temps de s'écarter pour éviter de prendre le battant en pleine figure.

Le gardien, propulsé en avant, pirouetta et s’affala, inanimé, sur le dos. 

Le tueur repoussa le battant du pied, braquant un revolver muni d'un silencieux.

Il sentit trop tard qu'Hubert passait à l’action. Il y eut une détonation sourde et la balle alla se loger dans le chambranle de la fenêtre.

Hubert, mal placé, n'avait pu exécuter une prise correcte. Il avait simplement détourne l’arme, ce qui n'était déjà pas si mal pour Micheline… et pour lui.

Le tueur paraissait doté de réflexes presque aussi rapides que ceux d'Hubert.

Il changea de tactique et, au lieu de tenter de libérer la main qui tenait le revolver, il fit décrire à son poing gauche un demi-cercle sur un plan presque vertical, afin de frapper Hubert à la volée sur le flanc gauche, entre les côtes.

Celui-ci avait vu venir le coup et ne se laissa pas obnubiler non plus par le revolver.

Il lâcha la main armée, exécuta un pas vif sur la droite, le poids de son corps sur le pied droit, un demi-tour éclair avec la jambe gauche en balancier, et sa main droite au bout de son bras, tendu très raide, bloqua le poignet de son adversaire.

La logique était d'enchaîner aussitôt sur un mouvement d'épaule, mais Hubert, obligé d'agir trop vite, se retrouva en rupture d'équilibre. Il dut lâcher le tueur pour ne pas être entraîné alors qu'il aurait dû normalement le plaquer au sol à bout de bras, en conservant le contrôle de sa main armée.

C'est ce que le tueur prévoyait, mais Hubert décocha sa jambe gauche, et la pointe de sa chaussure atteignit le revolver qui décrivit une parabole et atterrit à portée de Micheline, à plat ventre depuis le coup de feu.

La jeune fille détendit son bras et expédia l'arme sous une armoire.

Hubert et son adversaire étaient à égalité.

Le tueur réagissait vite. En un véritable saut de carpe, il plaça une clé aux jambes d'Hubert qui, violemment jeté à terre, heurta un placard de la tête.

Exploitant son avantage, le tueur était déjà sur lui et plaçait un étranglement, ses avant-bras croisés, pesant sur la pomme d'Adam.

Hubert avait instinctivement replié une jambe mais l'autre l'avait senti, et pesait de tout son poids pour l'immobiliser.

Hubert, mal placé, était dans l'impossibilité d'appuyer les coups qu'il portait aux flancs et au visage de son adversaire et il étouffait déjà.

La peur commença à s'infiltrer en lui.

Il eut une réaction désespérée et continua à frapper de toutes ses forces.

Il perçut vaguement les cris de Micheline.

Ses forces l'abandonnaient. Il sentit les cartilages de sa gorge céder.

Devant ses yeux, il vit le visage du tueur se mettre à danser…


Chapitre VIII

 

HUBERT SENTIT SA jambe s’ankylosée se détendre comme un ressort brusquement libéré et frapper quelque chose ou quelqu'un.

L'étranglement avait cessé mais le danger n’était pas entièrement écarté.

Tout près de lui, le tueur était maintenant couché sur Micheline, à croire qu'il la violait. Hubert comprit que la jeune fille était intervenue dans la bagarre, et le tueur, qui n'avait pas de raison particulière d'en vouloir à Hubert et de plus le croyait hors course, en avait profité pour se retourner contre elle.

Hubert se releva en dépit de la douleur.

Ses mains s'abattirent sur l'homme et, d'un effort décuplé par la rage, il souleva son adversaire qui ne lâcha pas Micheline et l’amena avec lui. Hubert se renversa en arrière entraînant le couple qui, cette fois, se désunit.

Les deux hommes roulèrent l'un par-dessus.

Par un effort de volonté prodigieux, Hubert fut le premier debout et voulut frapper de la chaussure la tête de son adversaire.

Le tueur détourna la jambe de son bras sans pouvoir rejeter Hubert à terre, mais il évita le coup. Il en profita pour rebondir sur ses pieds, et Hubert, de nouveau en position d'infériorité, faillit encaisser un swing percutant.

II l'esquiva au petit bonheur et le poing le frappa au creux de l'épaule, le projetant contre une tablette qu'il heurta violemment des reins.

Prenant appui de ses deux mains, il lança ses deux jambes en même temps en avant, sans pouvoir toutefois appuyer son coup. Le tueur encaissa cependant, recula en battant l'air de ses bras, buta contre le corps du gardien toujours inanimé, se rattrapa à une tablette en dernier ressort et réussit à se maintenir debout.

Hubert suivit le mouvement. Le tueur bloqua son poing et contre-attaqua d'un direct au foie. Hubert accusa le coup mais happa le bras de son adversaire et, dans les règles les plus classiques, balança le tueur par-dessus son épaule.

Celui-ci alla s'écraser sur une chaise.

Une figurante parut avec un parfait synchronisme.

Le spectacle lui arracha un hoquet de frayeur et lui fit tourner malencontreusement de l'œil dans les bras de Hubert qui fonçait. Le tueur en profita pour abandonner brusquement la partie et s'élança vers la porte ouverte.

Hubert lâcha sans ménagements la femme évanouie.

— Vite, lança-t-il à Micheline d'une voix bizarre due à son larynx endolori, sortez de là. Attendez-moi dans la rue.

Il bondit hors de la loge juste à temps pour voir le tueur disparaître à gauche, vers le milieu du couloir.

Il s'engagea à son tour dans un court boyau qui aboutissait aux portes ouvertes de deux studios, situés côte à côte. L'un en activité de pré-tournage et l'autre au plateau nu chichement éclairé par des lampes de secours.

Hubert perçut du bruit venant du second studio et s'y engagea. Il vit l'homme qui se heurtait au mur opposé à la recherche d'une issue, comme un papillon affolé.

Hubert le vit traverser le plateau et atteignit son adversaire alors qu'il manœuvrait une porte monumentale et se glissait par l’interstice.

Hubert le suivit dans sa foulée, se cognant au passage et plaqua le tueur au milieu d'un couloir, dans le plus pur style du rugby. Ils plongèrent ensemble au milieu des débris de stuc, de laine de verre et de bois.

Le tueur se dégagea d'un violent coup de reins et parvint à se mettre à genoux.

Hubert conservait cependant l'avantage. Hélas, le destin lui joua à nouveau un mauvais tour.

Il se sentit soulevé, les bras ramenés en arrière.

— Qu'est-ce qui vous prend ? gronda une voix caverneuse. Du calme, mon vieux.

Il en fallait plus pour immobiliser Hubert. Saisi d'une rage froide contre l'importun, il réagit avec rudesse.

Il glissa une jambe entre celles de son nouvel adversaire et réussit en partie un premier de jambe, mais l'homme semblait collé à lui et l'entraîna dans sa chute.

Hubert constata qu'il avait affaire à un machiniste d'une taille respectable. Ce dernier avait dû lâcher prise, mais ne renonçait pas pour autant.

Hubert entrevit alors le tueur qui prenait ses jambes à son cou. Ce qui redoubla sa fureur.

Il se résolut à employer les grands moyens. Son adversaire ne savait pas se battre. Il tablait trop sur sa force et pesait de tout son poids sur Hubert.

Celui-ci lança ses mains vers la gorge du machiniste et ses pouces trouvèrent les veines essentielles. Malgré les réactions violentes de son adversaire, il gardait un parfait contrôle de lui-même pour ne pas le tuer.

Il voulait simplement l'immobiliser en endiguant l'afflux du sang au cerveau.

Le colosse mollit en quelques secondes et libéra Hubert bien malgré lui. Celui-ci repoussa le corps inanimé sur le côté et se releva comme un ressort.

Il se précipita dans la direction empruntée par le tueur et évita un autre machiniste qui le délaissa à la vue de son camarade allongé sur le sol.

Ces quelques précieuses minutes perdues lui furent fatales. Il parcourut au hasard plusieurs couloirs avec de moins en moins de conviction et dut se rendre à l'évidence : Le tueur avait définitivement disparu.

Hubert descendit un escalier qui le conduisit à la sortie de la rue Carducci. Il quitta l'immeuble.

Il ne possédait pour tout repère que l'entrée principale de la rue des Alouettes qu'il retrouva par chance en appuyant à droite.

Avec un réel soulagement, Hubert repéra la silhouette de Micheline à une cinquantaine de mètres, entre deux voitures parquées le long du trottoir. Il inspecta la rue d'un regard rapide.

Nulle présence suspecte. 

Il rejoignit Micheline, pâle et l'air quelque peu égarée. Hubert constata qu'elle avait eu le réflexe de passer son imperméable sur son costume et qu'elle avait pris son vanity-case.

Il ne put lui cacher que leur ennemi commun lui avait échappé. Il avait hâte de quitter ce terrain devenu brûlant.

— Vous avez votre Dauphine ?

— Par-là, indiqua-t-elle de la tête.

Elle ne parut même pas surprise qu'Hubert connaisse la marque de sa voiture. Maintenant, elle était prête à le suivre sans discuter.

— Je suis partie de justesse avant que la fille ne refasse surface. J'ai un peu de remord pour le gardien.

— Ne vous en faites pas pour eux. Ils n'ont rien de grave. Ça n'aurait pas été la même chose pour vous si vous aviez récolté le pruneau qui vous était destiné. 

La voiture était rangée boulevard Botzaris.

Micheline n'éleva aucune objection lorsque Hubert manifesta son intention de prendre le volant.

— Direction Champs-Élysées, indiqua-t-il quand il eut dégagé le véhicule. Dirigez-moi.

— Tout droit pour l'instant. Pourquoi les Champs-Élysées ?

— Parce que c'est là que je loge cette fois-ci. Vous ne pensez tout de même pas que je serais retourné habiter le Scribe ?

Sans répondre à la remarque d'Hubert, elle reprit.

— Me voilà brouillée avec l'assistant. Michel ne me le pardonnera jamais.

— Vous espérez faire carrière dans la figuration ? ironisa Hubert.

— Qu'est-ce que vous regardez dans le rétro ?

— Si nous ne sommes pas suivis. Sait-on jamais… Notre petit ami n'est pas un vulgaire homme de main, précisa Hubert, et il sait ce qu'il veut. Quand je suis entré dans votre loge et qu'il en a vu sortir les deux femmes, il a préféré prendre des risques plutôt que d'en courir un plus grand en nous laissant en tête à tête. C'était moins une que nous y passions tous les deux.

Elle frissonna à l'évocation tranquille d'une telle éventualité.

— Votre absence va intriguer après ce ram-dam, mais il vaut mieux ça que de répondre à des questions embarrassantes.

— À gauche, intercala Micheline, et en face le périphérique. 

Puis vivement, elle ajouta : 

— De toute façon, je ne sais rien. Je n'ai jamais vu cette tête-là.

— Tant pis.

Obligé d'improviser dès la découverte des trois crimes, Hubert avait conscience d'avoir manqué d'un rien la réussite. Le tueur, désormais, allait se mêler à la foule comme une goutte d'eau dans la mer.

Quant à Micheline, avec son nez pointu et son accent parisien, elle était pittoresque, charmante, jolie, mais c'était tout de même un sacré chiendent dans cette affaire.

Il semblait bien que Charlotte la tenait à l’écart de ses activités clandestines et ne se servait d'elle que pour des services limités. Comme d'apporter des vêtements secs… 

Seulement, les autres ne le savaient pas puisqu’ils avaient jugé utile de la supprimer. Autant leur laisser croire qu'il détenait un atout en sa personne.

— En ce qui concerne votre présent, déclara Hubert, vous vous évanouissez dans la nature.

— Dites, vous n'êtes pas un peu secoué ? se hérissa-t-elle. La confiance a des bornes. D'abord, pourquoi n'allons-nous pas chez Charlotte ? Je ne peux pas la laisser comme ça…

— Ma petite fille, répondit Hubert subitement dur, nous n'allons pas chez Charlotte parce que personne ne peut plus rien pour elle… Je vous l'ai dit, mais vous semblez l’avoir oublié, votre amie est morte, tuée par le type qui voulait vous descendre tout à l’heure… et par la même occasion, enfoncez-nous bien dans votre petite tête de linotte qu'on ne se flanque pas dans certaines parties quand on est incapable d'en soutenir l’enjeu.

Il tourna un bref instant la tête en direction de la jeune fille.

— Pour l'instant, notre sort est lié. Votre sécurité protège la mienne.

— Je me le disais aussi, constata-t-elle amère.

— C'est ainsi… Pour l'heure, il n'est pas question que vous rentriez chez vous, même pour prendre une brosse à dents.

Micheline l'embarrassait plutôt qu'autre chose, mais il valait mieux que la police ne mette pas la main sur elle.

Hubert avait aussi peu de chances de retrouver le tueur à Paris que celui-ci de le retrouver, lui. Ce dernier n'avait pas dû percer sa véritable personnalité et il devait le considérer comme un amoureux de Micheline s'étant trouvé là, et ayant tout naturellement volé à son secours.

Par contre, si Franck Waites était réellement dans le bain, c'était un poisson de choix. Et puisqu'il était à Copenhague, va pour Copenhague.

En fait, quelque chose clochait dans cette histoire et le tarabustait depuis quelques heures.

Que Waites ou un inconnu dans son ombre ait voulu se venger de lui, passe. Mais depuis son évasion, il y avait déjà eu trois morts, et il avait bien failli y en avoir une quatrième avec Micheline…

De toute évidence, Hubert libre faisait peur et il avait bien l'intention d'aller au fond de cette histoire qui, pour l'instant, lui apparaissait sans queue ni tête.

II avait l'intention d'être féroce. Il s'était rarement trouvé dans une pareille mélasse.

Puisqu'il ne pouvait plus compter sur l'appui de la C.I.A., il se défendrait tout seul, mais gare à qui tomberait entre ses pattes.

Il repensa à Franck Waites et repassa en mémoire les situations antérieures où ils avaient pu se trouver en présence. C'était là, autour de cet homme, que se trouvait la clé du problème. Il en avait la certitude, mais il fallait qu'il débusque la personne qui se cachait derrière lui.

Hubert aurait donné cher aussi pour savoir si le dénommé Vaïno Mladen avait téléphoné ou télégraphié de New York à l'étranger et à qui…

Il quitta le périphérique pour se rabattre sur les boulevards extérieurs.

Rencognée dans l'angle de la portière, Micheline respectait le mutisme d'Hubert, songeuse.

À son sujet, une seule solution se présentait, l'emmener avec lui hors frontière avant que son signalement avec avis de recherche ne soit diffusé par la police. Mais persuader cette fille s'annonçait la joute la plus éreintante d'une journée fertile en émotions.

Hubert se passa la main sur la nuque, l'air soucieux. Depuis l'étranglement qu'il avait subi, sa tête bourdonnait et devenait de plus en plus lourde. Il jura.

S’il n'y remédiait pas tout de suite, il pouvait rester bloqué pendant des jours.

— Vous avez mal ? questionna Micheline devant son visage crispé.

— Un peu oui…

Il se décida brusquement et changea de route.

— Je vais aller me faire soigner. J'ai la première vertèbre cervicale, l'atlas, complètement déplacée. II me faut un bon chiropracteur.

— Vous en connaissez à Paris ?

— Oui, un Français qui a fait ses études en Amérique. Je l'ai revu récemment alors qu'il venait faire un stage de perfectionnement.

Ils restèrent silencieux. Hubert tirait le maximum de là Dauphine et se faufilait avec dextérité entre les voitures.

Dans la rue Bonaparte, ils trouvèrent une place devant le cinéma. Le 76 se trouvait trois maisons plus loin.

Hubert et Micheline montèrent au sixième étage.

— Vous avez rendez-vous ? questionna la secrétaire avec un sourire qui s'excusait à l'avance,

— Non, mais dites à M. Belaval que c'est son client d'Acapulco(1).

— Bien monsieur.

Elle décrocha son téléphone, l'annonça et lui demanda de rester dans l'antichambre.

— Il vous prend tout de suite.

Hubert poussa un soupir de soulagement. Il avait craint que Belaval ne soit pas à Paris. Ce qui lui arrivait était une des rares choses qu'il ne pouvait remettre en place lui-même avec des mouvements appropriés.

Quelques minutes plus tard, Hubert serrait la main d'un homme jeune et dynamique qui le fit entrer dans son cabinet.

Micheline n'en crut pas ses yeux quand elle vit Hubert ressortir à peine cinq minutes plus tard, le visage détendu, tournant aisément la tête en tous sens. Elle n'eut pas le temps de faire de commentaires qu'il l'entraînait déjà dans l'ascenseur.

— Il est plutôt beau garçon, votre chiropracteur, dites donc, fit-elle.

— Il est surtout efficace.

Hubert reprit place au volant de la Dauphine, lança le moteur qui se mit à crachoter, eut deux ou trois soubresauts, puis s'arrêta définitivement.

— L'essence, s'écria Micheline. Zut, je devais en prendre.

Hubert s'abstint de tout commentaire. Il avait eu l'intention d'abandonner la voiture bien avant les Champs-Élysées.

— Prenez vos affaires, commanda-t-il, mais ne fermez pas à clé. On ne sait jamais, ça peut accréditer la thèse d'un kidnapping ou du vol de votre voiture. On verra ça plus tard.

— Qu'est-ce que vous mijotez ? s'informa-t-elle méfiante et agressive.

— Rien du tout, mon ange…

— Je ne suis pas votre ange.

— Bien mon cœur, répondit Hubert imperturbable. Nous prenons un taxi pour nous rendre au Claridge.

— Eh bien, je ne marche pas, moi… Fichez le camp ou j'appelle la police.

— Chiche, la défia Hubert. Le commissariat se trouve au coin de la rue. Vous le voyez d’ici. Les flics ont eu tout le temps de découvrir que vous étiez intime avec Charlotte. Ils ne goberont pas aussi facilement que moi votre prétendue innocence. Moi, je dirai qui je suis et je fournirai tous les détails du beau petit traquenard manigancé par vos copains et dont vous êtes la complice… Comptez sur moi pour que la police américaine réclame votre extradition.

La menace la laissa abasourdie. Le raisonnement péchait par la base, mais elle ne pouvait pas le savoir.

— Qu'est-ce que j'ai fait au Bon Dieu pour récolter autant d'enquiquinements…

Manifestant inconsciemment un certain courage, elle lança tout de même :

— Un conseil, tenez-vous à carreau.

— Mon ange, assura Hubert, je gagne à être connu.

Elle ne put retenir un sourire et le suivit de meilleure humeur.

Après une dizaine de minutes, ils trouvèrent enfin un taxi et débarquèrent au Claridge aux environs de dix-huit heures trente. La chambre d'Hubert était retenue et sa valise scrupuleusement livrée.

Il demanda s'il y en aurait une autre éventuellement pour Micheline. Il y en avait une de libre, au même étage, mais assez éloignée de celle d'Hubert.

— Parfait, approuva-t-il. Mademoiselle apprécie les distances. Je vous confirmerai tout à l'heure si vous n'y voyez pas d'inconvénient. Où sont le bureau des voyages et le bar?

Le réceptionniste lui indiqua l'un et l'autre.

— Vous espérez faire des économies, le harcela Micheline tandis qu'ils s'éloignaient, pourquoi ne pas la retenir tout de suite la chambre ? Si vous comptez m'avoir à l'usure, vous vous fourrez le doigt dans l'œil et jusqu'au coude encore…

— Mon ange, répliqua Hubert avec un sourire suave, tenez-vous à remplir une fiche à votre nom ?

— J'ai toujours appris le vôtre, c'est déjà quelque chose.

— Il vous plaît ?

Hubert avisa une cabine téléphonique, l'entraîna avec lui à l'intérieur et referma la porte sur eux.

— Je vais téléphoner, expliqua-t-il en devançant sa protestation. La confiance est réciproque. Vous seriez capable de vous esquiver pendant que j'ai le dos tourné.

Hubert sortit une pièce de monnaie de sa poche et enferma Micheline entre ses bras pour composer le numéro de Melville Carpenter. Elle ne tenta pas de se dégager. Malgré leurs vêtements, la tiédeur de son corps juvénile se transmettait au sien.

Melville Carpenter était absent. Hubert refusa de laisser son nom et raccrocha.

Ils ne bougèrent ni l'un ni l'autre. L'appel à l'ambassade avait sans doute impressionné Micheline favorablement car lorsqu'il pencha sa haute taille et que ses lèvres se posèrent sur celles de la jeune fille, elle lui rendit son baiser sans retenue. Ils se regardèrent en échangeant un petit rire complice.

Ils durent se contenter de cet unique baiser, un monsieur impatient frappait à la vitre.

Hubert proposa à Micheline de l'attendre cinq minutes au bar tandis qu'il se rendait au bureau des voyages.

Elle refusa.

— C'est moi qui ne vous quitte plus.

Hubert acheta au passage les dernières éditions des journaux du soir. Le triple meurtre de la rue Monsieur-le-Prince y était relaté en première page.

Il les laissa à Micheline qui s'assit dans un fauteuil et s'approcha de la préposée.

Le dernier vol pour Copenhague décollait à dix-neuf heures quinze du Bourget. Il était trop tard pour le prendre.

Hubert, préférant ne pas s'attarder en France, pensa se rendre à Bruxelles et, de là, rallier le Danemark le lendemain. C'était faisable. Il y avait aussi le T.E.E. à la gare du Nord. L'employée lui suggéra le train de nuit de vingt et une heures quarante qui arrivait à Copenhague le lendemain vers quatorze heures.

Dans le fond, il ne perdrait que trois ou quatre heures de plus. Il opta donc pour le train et loua immédiatement deux places.

Il revint vers Micheline qui faisait de violents efforts pour ne pas pleurer. Voir le compte rendu de la mort de Charlotte imprimé par les journaux lui était un choc beaucoup plus grand que lorsque Hubert la lui avait annoncée. À ce moment-là, elle n'avait dû y croire qu'à moitié.

— Vous avez vu, l'assassin a filé sous le nez des flics par la fenêtre, dit-elle bouleversée lorsque Hubert s'assit près d'elle.

— Non, l'acrobate c'était moi. L'assassin, vous l'avez vu dans la maison de la télévision.

— Si jamais je le revois, celui-là, menaça-t-elle. 

Poursuivant son idée, elle ajouta : 

— C'est drôle, je vous croyais Américain.

— Et alors ? Ah oui, je vois ce que vous pensez… En dépit des apparences, je me retrouve du côté de Charlotte. N'essayez pas de comprendre…

Hubert la fit se lever.

— Nous n'avons plus que deux heures devant nous et une foule de choses à faire. D'abord vous acheter des objets de toilette, du linge et des vêtements de rechange. Vous n'allez pas pouvoir vous balader en robe de soubrette de comédie. Allez, venez. Nous n'avons pas de temps à perdre.

⇜⇝

À leur retour, on remit un télégramme à Hubert.

« Notre ami de New York en route pour Copenhague. Précisions suivront Hôtel Astoria. Bug ».

Hubert enregistra sans faire de commentaire. En tout cas, ça lui faisait bigrement plaisir, mais il n'en laissa rien paraître.

Ils se rendirent au bar où Hubert écrivit un mot à Melville Carpenter.

« Je n'y suis pour rien. Signalez les événements récents à qui vous savez, qu'il se rende compte de l'importance du gibier. Je quitte Paris, Bien à vous. H. »

— Si ça doit durer longtemps, suggéra Micheline, il faudrait que j'écrive moi aussi, pour prévenir ma concierge.

— Pourquoi pas, acquiesça Hubert après un temps de réflexion. Cela fera plus vrai. Contentez-vous de dire que vous accompagnez votre oncle de province.

En réponse à son regard étonné, il précisa.

— Elle comprendra.

— Bien tonton, au fait, où va-t-on ? Vous pourriez peut-être me le dire.

— Copenhague.

— Un rien ! s'exclama Micheline. Vous cachez bien les gens, vous…

— Ce n'est pas une balade. J'espère y coincer les salopards qui ont eu Charlotte.

— Là-bas ? Vous avez appris ça dans votre tasse à café ?

Elle écrivit quelques lignes à sa concierge et cacheta l'enveloppe.

— Et comment y allons-nous ? En avion ?

-— En train, mon cœur. J'ai voulu vous éviter le mal de l'air. Rassurez-vous, en wagon-lit… Chacun le nôtre…

— Ça peut être amusant, dit-elle. 

Rêveuse…


Chapitre IX

 

HUBERT BONISSEUR de la Bath, sur le qui-vive et l'œil fureteur, pénétra dans le hall de l'Astoria à Copenhague, Micheline Fleurant pendue à son cou.

Un groom les avait déjà débarrassés de leurs modestes bagages.

Franck Waites fut le premier visage de connaissance qui se présenta à Hubert. Celui-ci exécuta un demi-tour sur place et entraîna sa compagne devant le stand des journaux, flanqué d'une petite vitrine de chaque côté.

— Attention, souffla-t-il à Micheline, ne te retourne pas, essaye de voir dans la vitre le Noir et son compagnon.

Les deux hommes se dirigeaient vers la sortie de l'hôtel. Plantés devant la porte, ils échangeaient des propos rapides à voix basse.

Franck Waites, le petit homme noir, n'avait guère changé. Hubert situa presque aussitôt son interlocuteur. Deux jours plus tôt, il avait meublé son voyage de Paris à New York en photographiant mentalement tous les passagers de l'avion et comme il n'oubliait jamais un visage, il paria à coup sûr.

C'était l'homme dont Bug lui avait révélé le nom : Vaïno Mladen.

Les deux hommes furent rejoints par deux autres dont l'allure générale ne trompait pas : des hommes d'affaires.

— Ça alors, murmura Micheline sidérée.

La jeune fille, les joues empourprées, semblait fascinée. Ils se tenaient juste devant un étalage de magazines érotiques. Les couvertures n'en étaient pas du tout suggestives mais, au contraire, d'un réalisme précis.

— J'avais entendu dire que le Danemark était le pays de la liberté, mais à ce point…

Les anatomies qui offraient l'intimité de leurs nudités n'étaient pas seulement féminines, mais également masculines. Pas de jaloux, égalité dans les sexes… Ici, l'érotisme n'est pas l'apanage du mâle.

— Il faudra t'y faire, mon cœur. Et mes deux bonshommes ?

— Ben… Il y a un Noir… De toute façon, je ne connais pas de Noir.

— Me voilà bien renseigné, ironisa Hubert.

— Que veux-tu, on n'a pas idée d'exposer des trucs à vous couper le souffle… L'autre, je crois que je l'ai vu une fois chez Fred… ou avec Charlotte.

Les quatre hommes avaient disparu.

Soudain, Hubert tressaillit et pivota tout d'un bloc. Un nouveau personnage, surgi il ne savait d'où, apparut. Et celui-ci on ne peut plus familier, et pour cause !

Enrique Sagarra en personne…

C’est dans l'épreuve qu'on dénombre ses véritables amis. D'abord Bug et maintenant Enrique.

Hubert en eut un véritable baume au cœur.

Sans ralentir, l'Espagnol lui décocha un clin d’œil malicieux au passage et poursuivit son chemin sur les traces du quatuor.

Hubert acheta plusieurs brochures spécialisées dont certaines réservées à la clientèle féminine. Il les offrit avec le plus grand sérieux à Micheline qui devint pivoine sous le regard impassible de la vendeuse blasée.

Il n'y avait plus qu'à s'installer, Il n'y avait aucun message au nom de Michaël Helbling. Ce qui ne surprit guère Hubert étant donné la présence d'Enrique.

À sa demande, on leur attribua deux chambres au premier.

— Depuis notre nuit de transports en commun, objecta Micheline, je ne suis plus aussi à cheval sur les principes.

Cela n'ébranla pas la résolution d'Hubert qui estimait qu'une porte de communication était déjà une concession suffisante. Il allait devoir conserver ses coudées franches et il avait horreur de tout ce qui, de près ou de loin, pouvait lui imposer une forme de vie commune.

Autant mettre les choses au point dès le départ.

Il commença par se faire couler un bain et rangea ses quelques affaires.

La porte communicante s'ouvrit sur Micheline, dans une excitante chemise de nuit courte en dentelle noire.

— Tu ne m'as pas laissé le temps de l’essayer cette nuit dans le train… J'ai pensé que nous pourrions prendre notre bain ensemble. À ce sujet, continua-t-elle en brandissant une revue, il y a là-dedans un truc que je n'ai pas très bien compris… Ce serait chou comme tout si tu me l'expliquais.

— Toi, tu devrais te marier, déclara Hubert sentencieux.

— Si tu veux m'épouser, je ne dis pas non.

— C'était une suggestion, pas une demande.

— Encore une illusion qui s'envole, soupira-t-elle comiquement. Ça ne coûte rien d'essayer, pas vrai ?

— Ne te gêne pas. Ici, avec ta tignasse et tes yeux noirs, tu décrocheras le gros lot.

Et pour l'inciter à ne pas céder au découragement, Hubert entama sous la lingerie une caresse grimpante, le long de son joli buste, jusqu'à ce que ses mains se referment sur deux seins arrogants.

— Il n'y a que des blonds ici, répondit Micheline avec une adorable moue. Moi, je n'aime que les bruns bon teint, comme toi.

La réflexion mit Hubert en joie. Micheline, qui ne voyait pas ce qu'elle avait dit de si drôle, s'en sentit un tant soit peu vexée et préféra faire dévier la conversation.

— Tu as vu les plumards ? Un autrement chouette de terrain qu'une couchette pour s'ébattre, surtout avec ta taille.

II y avait toutes chances pour qu'Enrique lui apporte un fil conducteur d'un moment à l'autre.

Hubert calcula qu'il lui restait tout de même le temps nécessaire pour prouver à Micheline que le lit était effectivement son terrain de prédilection.

★★★

Enrique Sagarra lui accorda poliment une heure quarante de répit. Lorsqu'il frappa à la porte, Hubert expédia Micheline dans sa chambre, brancha la radio et accueillit l'Espagnol.

Enrique se présenta le sourire aux lèvres, satisfait de lui-même, à son habitude. Il ôta son manteau qu'il déposa soigneusement sur une chaise.

— Brrr… Il fait frais. Ça n'empêche pas les filles de rouler à bicyclette et de vous offrir un festival de cuisses. Jamais vu autant de deux roues. Même en Hollande…

— Terminé votre petit numéro? Vous n’auriez pas pu vous faire annoncer ?… Bon sang, conclut Hubert quittant son air fâché, je n'ai quand même jamais été aussi ravi de vous voir.

— Je n'en doute pas, répondit Enrique narquois, en décochant un coup d'œil égrillard ers le lit. J'ai failli ne pas vous reconnaître. Heureusement, Bug m'avait prévenu. Vous devez avoir encore plus de succès avec vos cheveux noirs et vos yeux bleus… Dites donc, on dirait que le sort adverse ne vous a pas trop déprimé. Il semble au contraire que vous soyez de plus en plus rapide en besogne. Ou l’avez-vous dégottée ? Elle me rappelle exactement une Andalouse…

— Vous me raconterez l'histoire de votre Andalouse quand nous serons à Madrid… Une seconde…

Hubert adressa un signe à Enrique, se dirigea vers la porte communicante et l'ouvrit brusquement.

Surprise courbée en deux, l'oreille à la hauteur du trou de la serrure, Micheline se redressa en poussant une exclamation apeurée.

— Ne te fatigue pas mon ange, j'ai mis la radio. Un vieux truc que je te recommande pour te protéger des indiscrets.

Micheline haussa les épaules, toisa Hubert d'un coup de menton impertinent et s'éloigna avec un mouvement de fesses plein de dignité mais qui était un véritable appel au viol.

— Habille-toi. J'aimerais que mes visiteurs soient à l'abri de la crise cardiaque.

— Je suis chez moi. Quand on est bien élevé, on frappe avant d'entrer.

Enrique ricana et Hubert préféra refermer la porte.

— Elle est de Paris, déclara l'Espagnol d'un ton de devin – puis changeant de ton – en effet, vous êtes dans la panade jusqu'au cou.

Enrique s'affala dans son fauteuil.

— Une veine, j'étais en congé régulier à New York… Je le suis toujours… en congé, veux-je dire. Bug s'apprêtait à m'expédier à Paris pour vous prêter main forte avant qu'Howard ne se rappelle mon existence. Bug est persuadé que vous avez levé un lièvre de taille. Évidemment, admit Enrique en se grattant la joue, Howard est service-service…

— Vous êtes chics tous les deux. Quant à Howard, je lui réserve un tour à ma façon.

— Ne le jugez pas trop vite ni trop mal, Hubert. Son moindre défaut n'est pas le manque de mémoire. Entre nous, il sait parfaitement que je suis en congé et par conséquent libre de me déplacer sans sa bénédiction. Et comme je n'ai pas d'ennuis avec le F.B.I. moi… Bug, quant à lui, fait de la corde raide pour vous éviter de rater le trapèze. Il m'a permis de ne pas m'embarquer sans biscuits. Je suis aux trousses de Vaïno Mladen.

— J'ai vu ça. Il est arrivé quand ?

— Ce matin. Nous sommes arrivés tous les deux ce matin.

— Bug pourra s'établir sorcier quand il sera au chômage. Il m'a prédit hier que vous descendriez à l'Astoria.

— Ce n'était qu'un point de chute. Il savait que Mladen s'envolerait pour Copenhague. La table d'écoute a ses vertus… Mladen a tout simplement brusqué son départ. Cette précipitation n'est sûrement pas étrangère à votre exploit à Kennedy Airport. Bug m'a permuté avec l'ange gardien de Mladen. Et me voilà.

— Et depuis ?

— Aucun des quatre hommes ne loge à l’Astoria. Ils viennent d'y déjeuner. Pure coïncidence… En débarquant ici, Mladen s'est rendu à Holmens Kanal, au siège social d'une firme d'importation finlandaise. Il semble y être chez lui. Le Noir est venu le rejoindre, je ne l'ai compris bien sûr qu'en les voyant ressortir ensemble. Ils ont retrouvé les deux autres au restaurant. Quand nous nous sommes croisés, j'ai pensé que je pouvais laisser provisoirement de côté le Noir. À Copenhague, il doit se retrouver facilement. Bizarre d'utiliser un bonhomme qui ne passe pas inaperçu, non ?

— À moins qu'il n'ait de bonnes raisons pour agir à découvert, répondit Hubert songeur.

— C'est ce que je me suis dit, assura Enrique avec aplomb. J'ai donc filé les deux autres…

— À bicyclette ? ironisa Hubert.

— Hube, reprocha Enrique d'un air peiné. J'ai une voiture. Quand mes quatre loustics se sont attablés, j'ai attendu les hors-d'œuvre et je suis allé louer une Volvo.

Bien qu'il en remît toujours un peu pour se faire mousser, Enrique n'en était pas moins efficace. Son initiative valait un encouragement et Hubert le félicita. Enrique lui renvoya le compliment.

— Depuis le temps que je suis à votre école, Hube, j'aurais été impardonnable. L'un des hommes est Anglais mais il a la direction d'une firme danoise d'import-export. J'en ai noté le nom et l'adresse car, si vous voulez mon avis, le danois est une langue impossible à parler. Il faudra que j'apprenne tout de même quelques mots, parce que les filles ici…

— Si nous en revenions à notre deuxième personnage ? coupa Hubert.

— Ah oui, il est Hollandais et loge à l'Hôtel d'Angleterre. Amusant, non ?… Ils l'ont largué au passage, Mladen et le Noir ont raccompagné l'Anglais à son bureau et ils sont revenus tous les deux à Holmens Kanal. Facile à retenir, on dirait Holmes comme Sherlock… Ils parlent anglais ou allemand entre eux. Au fait, j'ignore la profession du Hollandais mais ce n'est pas bien malin d'en conclure qu'il est, lui aussi, dans les affaires d'import-export.

— Enrique, vous avez fait du bon boulot, s'enthousiasma Hubert. Nous allons commencer à y voir clair.

— Vous avez de la chance d'y voir clair, vous. D'ailleurs, vous avez toutes les chances, ponctua Enrique avec amertume.

— Pas en ce moment, coupa Hubert qui enchaîna : vous avez bien fait de lâcher le Noir. Je le connais, il s'appelle Franck Waites. Peu importe son identité actuelle. Nous nous sommes déjà affrontés.

Enrique siffla.

— Voilà effectivement qui ouvre des horizons. D'après Bug, la maison garde un œil sur Copenhague depuis la réunion du Fonds Monétaire International. En haut lieu, on a l'impression que les étudiants qui ont manifesté contre le F.M.I. ont été manipulés de l'extérieur. Mais, dans cette histoire, ça a l'air d'être totalement différent.

— Avec les renseignements que vous venez de me fournir, dit Hubert, il est clair que ces hommes sont sur un trafic d'import-export et si Franck Waites est dans le coup, je vois d'où souffle le vent. Il est fort possible que Waites et Mladen exploitent les deux autres. Est-ce que vous avez, par hasard, des contacts ici ?

— Pas par hasard, répondit Enrique d'un air subtil. Bien que n'étant pas en mission officielle, mais n'étant pas non plus mis à pied, Bug m'a refilé l'essentiel. Adresse du permanent et le nom du responsable de la C.I.A. qui a dû être avisé du transit éventuel d'un agent.

— Ça dépasse le cadre des attributions de Bug.

— D'ici à ce que cela parvienne en haut de l’échelle, il y aura du nouveau et Bug en sera quitte pour une engueulade. Et moi aussi, répliqua Enrique avec un sourire angélique.

Hubert commença à s'habiller. Il prit une chemise fraîche et l'enfila.

— J'ai une idée, fit-il soudain. Elle vaut ce qu'elle vaut, mais il faut bien commencer par un bout. J'envisageais de n'attaquer que cette nuit en visitant les locaux du sieur Mladen, mais on peut attacher le grelot un peu plus tôt. Comment s'appelle votre Anglais ?

— Joachim Robson, répondit Enrique sans hésiter.

Hubert acheva de boutonner sa chemise.

— Je vais aller lui proposer une affaire. Pour que vous me suiviez bien, je vous rappelle que la plupart des nations du bloc occidental, dont le Danemark, ont accepté un embargo visant essentiellement la force armée du Pacte de Varsovie. Je vous ferai grâce de la liste des deux cent quatre-vingts articles qui font la base de cet embargo, non compris les armes et munitions.

Enrique eut un geste de la main comme pour demander grâce. Hubert continua.

— La base de l'import-export illégal ou clandestin, au choix, porte donc sur le matériel et les matières premières dites stratégiques ainsi que les produits dits composés prohibés.

— Si je comprends bien, intercala Enrique, c'est un peu l'équivalent du commerce des armes ?

— Oui, sauf que ces transactions peuvent se teinter de légalité puisque ces marchandises exigent permis d'exporter ou de circuler et passavants douaniers.

Enrique hocha la tête.

— Certaines nations telles la Suède, la Suisse et l'Autriche, par exemple, ont gardé leur liberté commerciale et délivrent permis d'importer ou d'exporter comme par le passé. Ce qui autorise toutes sortes de combinaisons comme vous pouvez l'imaginer et attire forcément idéalistes et trafiquants.

Hubert approcha une chaise du fauteuil d’Enrique.

— Le Danemark ne délivre certainement pas les permis à l'aveuglette, mais rien ne s’oppose à la libre circulation des marchandises stratégiques entre les pays solidaires. Bien sûr, il y a un os… Les États-Unis ne peuvent compter que sur la bonne volonté de leurs partenaires. À mon avis, la présence de vos hommes d'affaires, ce Hollandais et l'Anglais, s'explique ainsi.

Enrique, les sourcils froncés, lissait sa moustache en accent circonflexe, d'un geste machinal.

— Dans quelle mesure sont-ils dupes ou complices ? poursuivit Hubert… L'avenir nous dira s'ils ignorent vraiment ou s'ils veulent ignorer que Waites et Mladen disposent ensuite des marchandises à leur gré. Et il me semble bien, par exemple, que la Finlande se tient en dehors du circuit.

Hubert eut une grimace.

— Si c'est cela, ça ne va pas être facile à prouver. Même lorsqu'il y a contrôle, on a servent de grandes difficultés à prouver l'usage et la destination des produits prohibés. Ces hommes d'affaires sont des financiers, des experts techniques, intelligents et efficaces. Tous les pays ayant accepté l'embargo se sont engagés à réprimer et à sanctionner les fraudeurs, mais il ne faut pas accuser à la légère. Gare à l'incident diplomatique. Les directeurs sont pratiquement intouchables. On en a vu profiter de l'immunité diplomatique… Voilà le topo.

Hubert repoussa sa chaise et se leva.

— Il peut vous paraître long et compliqué. Dites-vous bien que je n'ai fait que survoler la question. Que Waites et Mladen soient les artisans d'opérations de ce genre est peut-être pure spéculation de ma part, mais je mettrais ma tête à couper dans le nœud de votre corde à piano que j'ai raison.

Enrique émit un nouveau long sifflement.

— Et vous voulez qu'à nous deux nous fassions exploser une pareille combine ?… Vous dites vous-même qu'il peut s'agir de citoyens irréprochables au regard de leur loi…

— Vous vous dégonflez ? coupa durement Hubert.

— Ai-je jamais dit cela ? s'indigna Enrique en se levant. La méthode diffère, voilà tout. Dites, vous êtes sur la bonne voie à mon avis, c'est pour cela qu'on a essayé de vous compromettre pour vous retirer de la circulation. Waites en vous voyant à Paris s'est méfié et a pris les devants.

— Possible, quoique je commence à avoir mon idée sur ce qui s'est passé à Paris. Il se pourrait bien qu'il y ait eu deux affaires distinctes. En tout cas, après mon retour, ils n'ont pas hésité à descendre trois personnes pour m'empêcher de remonter la filière…

— Qu'allez-vous faire pour commencer, demanda Enrique qui se sentait des fourmis dans les jambes.

— Rendre une visite au permanent. Nous aurons besoin de matériel.

— Frappé d'embargo ? plaisanta Enrique.

— Par toutes les polices du monde, répliqua Hubert. Ensuite, je rendrai visite à votre Robson. Je lui proposerai la vente de… je ne sais pas encore, en tout cas du matériel qui devrait l'intéresser. Selon ses réactions, je verrai de quel côté de la barrière il se tient. Il aura peut-être l'idée de m'expédier Waites ou Mladen… ou un tueur. En tout cas, il en sortira bien quelque chose. Qu'il bouge ou pas, nous visiterons cette nuit le repaire de Mladen. Vous me couvrirez. Je pense que ce ne serait pas une mauvaise idée de prendre Micheline comme partenaire pour passer le temps et justifier selon le cas votre présence immobile.

Hubert se dirigea vers la porte de communication. Enrique le retint.

— Hube, jusqu'où je peux justifier…

— Faites travailler votre imagination, mon vieux. Elle cherche à se marier.

Le sourire d'Enrique se transforma en grimace.


Chapitre X

 

RADHUSPLADSEN, LA place de l'Hôtel-de-Ville, est le cœur de Copenhague. De jour comme de nuit, la vie y est intense, brillante et cordiale, à l'image de la ville qui est certainement la plus gaie de toute la Scandinavie.

Hubert traversa l'immense place d'un pas hâtif, se faufilant parmi les innombrables piétons. Il était plus de dix-sept heures et il voulait arriver avant la fermeture des magasins.

Le libraire Ymer Mikkel, permanent de la C.I.A., avait une boutique dans Vestergade, une des rues du Stroget, le centre élégant et commerçant de Copenhague.

Hubert aurait pu téléphoner pour annoncer son arrivée mais à moins d'une impérieuse nécessité, il se méfiait d'un premier contact par fil.

D'une heure à l'autre, un agent peut être arrêté, un réseau démantelé, une permanence, un relais, une boite aux lettres transformés en souricière. L'œil décèle plus facilement que l'oreille la faille ou l'insolite.

Il avait, par contre, appelé Joachim Robson.

L'homme d'affaires anglais terminait sa journée à la même heure que son personnel et remettait le rendez-vous au lendemain. Hubert avait insisté sur la brièveté de son séjour à Copenhague.

Robson avait fini par l'inviter à l'apéritif au 7 Sma Hjem, un restaurant charmant et intime à la cave réputée, dans Jernbanegrade.

Devant l'hôtel de ville, Hubert se retourna.

Enrique et Micheline suivaient, bras dessus bras dessous, comme des amoureux.

Micheline avait, sur le coup, rechigné au rôle que lui destinait Hubert. Elle avait déjà oublié le motif de leur déplacement et se figurait être pratiquement en voyage de noces. Puis Enrique l'avait fait rire avec ses histoires sans fin. Et maintenant, elle lui trouvait des jeux romantiques et tourmentés.

Ce qui avait diverti Hubert à son tour.

Il ne pouvait laisser Micheline livrée à elle-même et ne pouvait pas non plus la trimbaler constamment derrière lui. La sagesse l'avait incité à l'ôter de la circulation à Paris et il ne pouvait décemment pas l'abandonner en terre étrangère.

Dans le fond, elle jouait bien son rôle et les amoureux sont les moins soupçonnables dans ce métier. Ils passent bien plus facilement inaperçus.

Un pâle soleil réchauffait cet après-midi finissant à l'air légèrement vif.

Température exceptionnelle pour la saison, précisait le réceptionniste de l'hôtel.

Sec et froid, jurait Enrique, mais l'Espagnol grelottait au-dessous de vingt degrés.

Après un dernier coup d'œil à Micheline et Enrique qui passaient devant une haie de véhicules à deux et quatre roues, Hubert se remit en marche.

— C'est l'Ymer Mikkel qui a perdu son chat, avait chantonné Enrique en lui communiquant le nom et l'adresse du résident de la C.I.A. à Copenhague.

Le jeu de mots était atroce. Hubert n'avait pu s'empêcher de rabrouer Enrique et il sourit au souvenir de sa mine renfrognée, mais c'était le genre de réflexions qui avait le don de faire rire Micheline aux éclats.

Hubert se demandait par instants sur quoi tout cela déboucherait. Il lui fallait à tout prix faire la preuve de son innocence, sinon il pourrait faire une croix sur un métier qu'il aimait par-dessus tout.

Comme il n'était pas question qu'il se laisse condamner injustement pour trafic de drogue, il allait se trouver hors la loi.

Hubert n'aimait pas y songer. Une fois déjà, il avait été mis en disponibilité après une mésaventure en Égypte(2).

À ce moment-là pourtant, libre de ses décisions, il avait repoussé les mirifiques propositions du marchand d'armes Bert Morrisson, et accepté celles beaucoup plus modestes d'une organisation féministe parce qu'elle s'accordait avec ses conceptions morales de la vie.

Hubert refoula ses pensées moroses. Il se trouvait dans Vestergade qu'il remonta et découvrit la librairie presque au coin de Larsbjornstraede.

La librairie Ymer Mikkel était une « sex-shop ». Il en demeura pantois. C'était la meilleure…

Quand Micheline verrait cela, elle prétendrait qu'il l'avait fait exprès. Il s'imagina un instant la tête du puritain Howard. Et Bug, le savait-il ?

Hubert franchit la chaussée. Il n'y avait aucun doute. Le nom d'Ymer Mikkel figurait bien sur la vitre de la porte d'entrée et il était précisé en dessous qu'on y parlait anglais, allemand, français et hollandais.

Hubert inspecta rapidement les alentours et entra.

La boutique était spacieuse, d'une superficie et d'une profondeur assez importantes, pimpante, de bon goût, avec quelque chose de joyeux.

La clientèle, hommes et femmes, circulait entre les rayons avec la fièvre habituelle provoquée par la proximité de l'heure de fermeture. Vendeurs et vendeuses s'activaient, patients, aimables, souriants comme des employés de n'importe quel autre commerce, et ces personnes de tous âges respiraient la santé et l'équilibre.

L'ensemble n'avait rien d'impudique même en considérant les articles exposés, beaucoup plus osés que dans la plupart des pays libres. Livres, gravures, photos, gadgets, disques, sculptures, lingeries, préservatifs classiques ou excitateurs, accessoires pour compléter la virilité du partenaire ou pallier la déficience, plannings familiaux et conseils pratiques.

« La liberté sexuelle est vraiment une belle chose », se dit Hubert.

Une jeune femme d'une trentaine d'années, belle et blonde, trônait à la caisse.

Il s'en approcha et la salua en allemand avec la politesse exagérée d'un commis voyageur.

— Je représente une maison d'Allemagne. Pourrais-je voir M. Ymer Mikkel ?

Elle afficha un sourire amusé.

— C'est moi, répondit-elle simplement. 

Décidément, il allait de surprise en surprise, mais il encaissa sans broncher.

— Excusez-moi, on ne m'avait pas précisé.

Une vendeuse déposa une fiche sur la caisse et Ymer Mikkel enregistra le montant de la note.

— Que puis-je pour vous ? Achat ou vente ? Nous serons tranquilles dans quelques minutes, après la fermeture.

— La petite Sirène m'a recommandé votre maison.

Ymer n'eut aucune réaction et ne se départit pas de son sourire. Un bref instant, Hubert crut à une erreur, mais elle répliqua d'un ton naturel en continuant à répertorier les ventes de la journée :

— Elle a raison. Nos articles sont les plus renommés de la ville.

— Et même de tout le Danemark, m'a-t-elle assuré.

— Tak…

Elle devait conclure par merci en danois et devait reprendre les premiers mots dans la même langue.

— Vaer sa god(3). Vous avez des catalogues sur cette table.

Les phrases de reconnaissance étaient définitivement échangées. Hubert prit un catalogue et revint à la caisse. Elle attendit qu'il n’y ait personne à portée de voix.

— Parlez-vous français ?

Sur la réponse affirmative d'Hubert, elle poursuivit à voix basse.

— À droite en sortant, il y a la porte d'entrée de l'immeuble et un long corridor avec un escalier à gauche. Allez jusqu'au fond et vous verrez une porte vitrée qui ouvre sur une petite cour. Dans la cour, se trouve un autre bâtiment. Vous montez deux marches de pierre. Juste en face de l'escalier, il y a mon appartement privé. J'y serai dix minutes après la demie.

Hubert se recula et plongea dans le catalogue au texte incompréhensible mais aux photos et croquis d'un langage international.

Il gagna progressivement la porte en homme absorbé par sa lecture et sortit.

Micheline et Enrique étaient plantés devant la devanture. L'Espagnol parlait à l'oreille de la jeune fille. À en juger par les joues en feu de Micheline, Hubert préféra ignorer les propos d’Enrique.

Il remonta Vestergade en direction de la cathédrale. Micheline furibarde et Enrique hilare le rejoignirent devant la devanture d'un chemisier.

— Tu charries dans les bégonias…

— Sois gentille, coupa Hubert. Tu nous accompagnes. Regarde ou non, je m'en fiche, mais tais-toi. Et vous Enrique, cessez d'en remettre. Écoutez-moi.

Hubert décrivit l'endroit où il se rendait.

— Il y a un petit bar de l'autre côté de la rue, vous allez m'y attendre. Et toi, dit-il à Micheline, cesse de râler sans arrêt, tu es mieux ici qu'à Paris… Cela dit, nous te sommes reconnaissants de ta présence, mais si tu préfères les musées…

— Non, mais tu aurais pu choisir un manchot comme acolyte,

— Elle exagère, croyez-moi, protesta Enrique.

— Ne vous fatiguez pas, le matador, coupa Micheline. Il n'est même pas jaloux…

★★★

Ymer Mikkel reçut Hubert dans un appartement coquet, confortable, ce qui n'avait rien de surprenant, les meubles danois alliant l'esthétique au confort.

Dès qu'elle l'eut débarrassé de son manteau, elle disposa sur une table basse le célèbre smorrebrod(4) qu'on mange à toute heure du jour et de la nuit et dont la diversité émerveille l'étranger.

Elle l'invita à s'asseoir et lui désigna des assiettes garnies de tranches de pain beurrées.

— Et voici de l'anguille fumée, du pâté de foie, des filets de poissons, des crevettes.

— Je suis sensible à votre attention, l'interrompit Hubert, mais je ne suis pas là pour consommer…

— Ici, on ne fait rien sans smorrebrod. Et je suppose que l'action et l'inanition ne font pas bon ménage. De toute façon, cela aide à faire passer l’Aalborg Akvavit.

Hubert ne put s'empêcher de sourire. Elle apporta un carafon couvert d'une légère humidité givrée et emplit deux verres d'eau de vie.

— Vous voudrez bien m'excuser encore de la confusion, reprit Hubert, je ne sais pas pourquoi, je croyais qu'Ymer était un prénom masculin…

— À vrai dire, expliqua-t-elle en lui tendant son verre, il surprend même mes compatriotes bien qu'ils sachent pour la plupart de quoi il s'agit, car ce n'est même pas un prénom. Je suis née à Faaborg en Fionie. Sur la place du marché, il y a la fontaine d'Ymer sculptée par Kaj Nielsen. Mon père en était plus ou moins amoureux et m'a gratifiée de ce nom. Voilà votre curiosité satisfaite.

Elle leva son verre.

— Skaï, souhaita-t-elle.

— Skaï, répondit Hubert.

Elle but cul sec, ce qui prouvait qu'elle possédait de nombreux talents cachés. Car si Hubert apprécia la saveur de l'alcool, il en goûta aussi la virulence.

— Je suis à votre disposition, dit-elle.

— C'est gentil.

— Pour le service, rectifia-t-elle.

— Je le comprenais ainsi. Écoutez, je vais jouer cartes sur table avec vous. En général, on exige d'un permanent beaucoup plus que de servir de relais…

— Écoutez à votre tour, coupa-t-elle un peu sèchement. Je ne suis pas un intérim et n'assume pas des responsabilités secondaires. J'ai fait mes études en Amérique, suivi les cours de l'école d'espionnage et subi les tests appropriés pour tenir ce poste. J'ai surmonté plus d'un coup dur. Je sais ce que je risque. Tout comme vous… Maintenant, si cela ne vous convient pas, vous pouvez toujours vous en prendre à M. Smith…

Elle s'était animée et révélait son véritable caractère, inflexible, courageuse, ayant le sens des responsabilités. Hubert s'inclina. Elle avait de la branche et ce serait un double plaisir de collaborer avec elle.

— Touché, sourit-il en lui tendant la main qu'elle serra. Permettez-moi de me présenter : O.S.S. 117, Michaël Helbling pour la circonstance.

— Ah, c'est vous…

Elle avait entendu parler de lui et son ton était celui d'un professionnel situant la valeur d'un autre professionnel.

— J'ai au moins quatre choses à vous demander. Primo, transmettre un message.

Elle le conduisit dans une cuisine d'une propreté méticuleuse et ouvrit la double porte d'un placard. Son double fond révéla un poste de radio perfectionné et un arsenal très fourni à l'usage des agents opérationnels.

— À cette heure de la journée, je peux être en liaison avec Londres qui relaiera. Préparez le texte pendant que je l'appelle.

Hubert rédigea un rapport succinct de son arrivée à Copenhague. Il inscrivit en tête l'indicatif de Bug en souhaitant sa présence à Washington.

— Nous l'envoyons en clair ou en code ? En changeant quelques mots, cela n'a rien d'explosif et nous gagnerons du temps.

— Vous savez, il suffit d'une oreille…

— O.K., remplacez-moi pour le contact.

— Bizarre, murmura-t-elle tandis qu'elle codait le texte. L'ambassade m'avait alertée pour l'éventuelle surveillance d'un Noir débarqué de Paris. Il y a eu presque aussitôt un avis d'annulation. Est-ce le même ?

— Oui, mais j'ignore si les quatre personnes que je mentionne sont dans le bain, ou deux seulement.

La transmission terminée, Ymer brûla le texte, jeta les cendres dans l'évier et fit couler l’eau pour les faire disparaître.

— Puisque nous y sommes, fit Hubert, il me faut du matériel.

— Servez-vous.

Il choisit un Luger dont les balles de petit calibre pouvaient traverser le corps de part en part si l'arme était suffisamment proche, un Smith & Wesson à canon très court, des munitions, des crayons d'acide pour serrures récalcitrantes, et, à tout hasard, un stylo-caméra de taille lilliputienne avec un rouleau de pellicules de rechange et une ampoule flood.

— Pour l'instant, ça ira.

Ymer repoussa le fond. Les étagères chargées de vaisselle et d'ustensiles de cuisine reprirent leur place initiale.

C'était du travail fignolé, invisible à l'œil nu. Quant à la double porte, elle fermait normalement comme n'importe quel placard.

Ils regagnèrent le living-room.

Ymer lui offrit une cigarette qu'il refusa. Elle alluma une Prince, goût américain.

— Je suppose, reprit Hubert, que vous disposez de personnel ? En dehors de celui de la boutique, naturellement…

— Une équipe réduite mais solide et fidèle dont un garçon et une fille du magasin, Ingrid et Frédéric… 

« Ne méprisez pas trop mon petit commerce, reprit-elle après un silence, c'est une couverture idéale parce qu'inattendue… Mon rêve serait de pouvoir mélanger le personnel des deux activités ; cela exige, hélas, de la patience et du doigté… Combien désirez-vous de personnes ?

— Au moins trois hommes pour des planques cette nuit.

— C'est faisable.

— Éventuellement à relever demain, cela dépendra de la tournure des événements.

— Ce sera plus difficile, grimaça-t-elle.

— Il m'en faut un pour Joachim Robson qui m'attend au 7 Sma Hjem, il devra prendre le relais dès que j'en aurai terminé avec lui… Le deuxième pour le Hollandais, Arie Schellingehout, à l'Hôtel d'Angleterre… Quand ces messieurs seront couchés, ils pourront disposer, mais je voudrais qu'ils glanent le plus de renseignements sur eux et leurs activités, surtout en ce qui concerne Robson… Pour le troisième, Vaïno Mladen, c'est un peu plus compliqué. Vous avez l'adresse de son bureau. Il y a une petite chance qu'il y possède un pied-à-terre. C'est un Finlandais et il voyage beaucoup. Skandinavisk Rederi(5), la raison sociale est vague et peut englober quantité d'activités diverses. On ne sait pas très bien où nous allons et il faut écouter à toutes les portes.

— Nous allons mettre cela au point tout de suite. J'ai au-dessus de l'appartement une planque qui sert à l'occasion de relais pour les agents de passage.

Elle décrocha le téléphone, composa un numéro et dit quelques mots en danois.

— Ce garçon, dont vous avez besoin en premier, descend. Et la dernière chose ?

— Voulez-vous dîner avec moi ?

Son visage se ferma, et instantanément le climat de cordialité s'évanouit.

— Cher monsieur, dit-elle braquée, mon magasin vous donnerait-il des idées fausses ?

Hubert voulut protester mais elle leva la main pour garder la parole.

— Je n'ai eu l'idée de cette couverture que lorsqu'on m'a proposé la résidence de Copenhague. Cette marchandise est trop peu sérieuse pour susciter des soupçons sur mes véritables activités. Celles qui me tiennent à cœur, car nous sommes une trop petite puissance dans un monde de géants, et j'ai ainsi le sentiment de servir mon pays.

Elle continua d'un ton passionné.

— Les étrangers se font de singulières idées sur le Danemark et sur les Danoises en particulier. Pour eux, elles font aussi facilement l'amour que d'échanger une poignée de main. Eh bien, sachez que nous les femmes, nous sommes d'autant plus rigoureuses dans nos mœurs, en dépit des apparences, que nous bénéficions d'une liberté sexuelle exceptionnelle. S'il existe ici une foire du sexe, la prostitution est interdite, par contre. Pourquoi les hommes loueraient-ils des femmes quand ils peuvent en avoir une en sachant la conquérir et la contenter, ce que nous leur enseignons. Elle fera tout avec beaucoup plus de simplicité qu'ailleurs si l'homme lui plaît… Nous avons banni l'hypocrisie. C'est toute la différence.

« Elle me casse les pieds, se dit Hubert. Elle a une mentalité de professeur ».

Décidément, la perfection n'était pas de ce monde.

— Vous avez lu la devise au-dessus de mon magasin, reprit Ymer. Vous l'a-t-on traduite ?

— Je me proposais de vous demander ce service, assura Hubert avec une ironie qu'elle ne perçut pas.

— Le bonheur et la joie dans l'amour…

— Que ne la mettez-vous en pratique… 

Ses lèvres se pincèrent, et Hubert s'empressa d'ajouter avec un sourire avenant :

— Vous vous préoccupez tellement de la théorie et de la technique que vous oubliez de les exercer à votre profit. Est-ce que je me trompe ?

Ymer le toisa, l'œil flamboyant. La sonnette de la porte d'entrée détendit à point l'atmosphère.

— Frédéric Eriksen, présenta-t-elle. 

C'était un garçon de vingt-six ou vingt-sept ans, athlétique et sympathique.

Au premier regard, Hubert fut fixé, il se mourait d'amour pour sa belle patronne.

Ymer s'était reprise. Elle donna en anglais des directives précises sans mots inutiles et les lui fit répéter. Ce qu'il fit sans une erreur.

— Frédéric, intervint Hubert, vous prendrez Robson en charge. Ralliez le 7 Sma Hjem, dès que vous aurez lancé vos copains.

Frédéric fit un signe de la main et sortit aussitôt.

— Expéditif, apprécia Hubert.

— C'est ce que vous voulez, renvoya Ymer insensible au compliment.

— Mon invitation tient toujours, déclara Hubert. J'aurai sans doute besoin de vous cette nuit. En premier, pour votre assistance en danois, il est possible aussi que nous ayons à organiser un ou deux cambriolages… Dans les circonstances présentes, je ne peux avoir confiance qu'en vous. Au fait, j'y pense, je suis accompagné d'une jeune Française…

— Votre maîtresse ?

— Naturellement, acquiesça Hubert. Je l'ai emmenée non pas pour mes plaisirs personnels, mais pour la sauver d'un danger de mort. Le plus curieux est qu'elle est en dehors du coup. Elle me paralyse et je ne peux pas la laisser seule. Par désœuvrement et ne comprenant rien à la situation, elle risque de se flanquer dans la gueule du loup. Peut-être pourriez-vous la confier à votre vendeuse dont vous me parliez tout à l'heure.

— Certainement.

— J'en profiterai pour vous présenter mon collaborateur. Ils sont tous les deux au bar en face… 

« Je me fais toujours couvrir lorsque je m'aventure en terrain inconnu, précisa Hubert.

Ymer eut le bon esprit de sourire. Hubert enchaîna :

— Je vous crois trop intelligente pour vous vexer de mon invitation, je ne cours pas après n'importe quel jupon qui passe à ma portée… Ce n'est pas non plus l'un de vos deux métiers qui m'intéresse, mais vous personnellement, vous êtes suffisamment belle et vous le savez bien, pour comprendre mes sentiments.

Il lui prit une main qu'elle lui abandonna et déposa un long baiser au creux de la paume. Elle ne retira pas sa main et, avec une joie secrète, Hubert la sentit frissonner.

— En attendant, dit-il en reprenant un ton désinvolte, si vous étiez la secrétaire stylée de l'homme d'affaires canadien que je suis, vous téléphoneriez à M. Robson, au 7 Sma Hjem. Faites en sorte qu'il ne s'impatiente pas et qu'il m'attende. Pendant ce temps-là, je vais aller chercher la jeune femme que je veux vous confier.

★★★

Enrique, discipliné et rompu aux servitudes du métier et de plus en agréable compagnie, accueillit Hubert avec sa placidité habituelle.

Micheline, qui n'avait aucune de ces raisons, ne fit pas preuve de la même philosophie.

Ils avaient joué au gin, et le jeu de cartes stimule la soif, ce qui expliquait son excitation.

— Tu y as mis le temps, tempêta-t-elle. Si tu as mis en pratique ce qu'il y a dans les bouquins qu'elle vend, c'est que je ne te satisfais pas… Je remets les bouts à Paname… D'ailleurs, j'en ai marre… Vous, le matador, vous me devez seize couronnes. Pas la peine de me faire picoler, je ne perds pas la tête pour si peu.

Enrique ayant réglé les consommations au fur et à mesure, ils purent lever immédiatement le siège avant que les éclats de Micheline n'attirent l'attention.

En lui annonçant qu'elle passait sous l'aile tutélaire d'Ymer Mikkel, Hubert prévoyait une nouvelle explosion. Il n'en fut rien et Micheline parut enchantée.

Hubert la soupçonna d'être, malgré elle, fascinée par le sex-shop.

Le chaperon de Micheline s'appelait Ingrid.

Un peu plus jeune qu'Ymer, aussi blonde que la Française était brune, Ingrid baragouinait le français plutôt qu'elle ne le parlait.

Micheline aurait ainsi de quoi meubler ses loisirs.

— Enrique, décréta Hubert, vous accompagnerez Micheline prendre ses affaires à l'hôtel. Elle logera au-dessus… Ensuite, avec votre Volvo, allez à l'adresse de Mladen. Inspectez les lieux. Il y a beaucoup de chances que nous y effectuions une descente cette nuit. Voyez comment, entrer, etc. Je ne vais pas vous faire un dessin. Emmenez avec vous ces deux jeunes filles, vous aurez l'air plus naturel et vous pouvez avoir besoin d'une interprète danoise. Nous nous retrouverons dans le secteur… Tenez, voici une arme.

Hubert lui remit le Smith & Wesson et conserva le Luger.

— Ymer, préparez-vous pour notre expédition nocturne. En début de soirée, c'est la meilleure heure… Notre homme sera peut-être en bordée, mais s'il est là, nous ferons en sorte qu'il nous ouvre gentiment.

— Avez-vous pensé qu'il possède certainement un coffre ? questionna encore Ymer. J'ai du matériel ici, mais je vous préviens, je ne sais pas m'en servir.

— Apportez-le à tout hasard, mais avec Enrique, vous verrez, nous avons des méthodes beaucoup plus efficaces que le chalumeau oxydrique… Et maintenant, il est temps que j'aille au 7 Sma Hjem, y retrouver Robson. Quel est le plus court chemin ?

— À droite en sortant d'ici et tout droit. Jernbanegade fait suite à cette rue…


Chapitre XI

 

AU 7 SMA HJEM, l'ambiance était chaude et distinguée. Dehors, il faisait déjà nuit mais la place de l'Hôtel-de-Ville et les grandes artères qui y aboutissent restaient très animées.

On dîne tôt au Danemark, à partir de dix-huit heures.

Joachim Robson avait précisé à Ymer Mikkel qu'il serait à la troisième table à gauche, au fond.

Hubert l'aperçut devant une chope de bière et un smorrebrod. C'était bien l'un des hommes qu'il avait vus à l'Astoria.

Fort sans être gras, un visage rubicond et jovial, des cheveux châtains rejetés en arrière, légèrement frisés, c'était un personnage en apparence fort sympathique. II n'avait pas du tout le type anglais.

Frédéric Eriksen n'était pas encore arrivé.

Hubert aborda Robson, se présenta et s'excusa pour son retard.

— Asseyez-vous, je vous prie, fit l'homme avec un large sourire. J'attends des amis pour souper et j'aime bien flâner en fin de journée devant une bonne bière. En voulez-vous une ?

Craignant de s'alourdir, surtout si on lui apportait une chope de la taille de celle que dégustait l'Anglais, Hubert opta pour un verre de whisky.

— D'ordinaire, je ne discute jamais affaires en dehors des heures de bureau, ajouta Robson toujours aussi cordial, mais il est normal que je fasse exception pour un voyageur de passage, d'autant qu'il ne peut s'agir que d'une prise de contact.

Un chasseur circula entre les tables en actionnant le timbre de bicyclette accroché à un tableau noir, genre clap de cinéma, sur lequel était inscrit à la craie le nom de Michaël Helbling, demandé au téléphone.

— Décidément, je joue de malheur avec vous, dit Hubert à Robson. Excusez-moi.

Il identifia tout de suite la voix d'Ymer dont il aima les inflexions graves à l'énoncé de son nom.

— Michaël, Schellingehout s'est envolé pour Rotterdam. Ce n'est peut-être pas très important, mais j'ai préféré vous en aviser, on ne sait jamais.

— Vous avez eu raison. Merci, mon cœur.

En revenant, il croisa Frédéric qui s'installait à un guéridon près de l'entrée.

— Ma secrétaire est un véritable tyran, plaisanta Hubert en reprenant place en face de Robson. Dans mon périple, Stockholm est prévu pour demain. Elle s'inquiétait de savoir si ce voyage tient toujours. Cela dépend de vous…

— De moi ? s'étonna Robson.

— Sans doute. Ne disiez-vous pas tout à l'heure que nous étions appelés à nous revoir ?

— Pas si vite, protesta l'Anglais.

— J'entreprends un voyage de prospection, Je ne suis donc pas tenu à un horaire strict…

— Vous vendez ou vous achetez ? Et quoi ? l'interrompit Robson.

L'Anglais était insensible au baratin. Hubert préférait cela. Il saurait plus vite à quoi s'en tenir.

— Tout ce qui se vend et tout ce qui s'achète. Mais pas n'importe quoi. J'ai fini, précisa-t-il à voix basse, par me spécialiser dans les denrées rares, contingentées ou de circulation difficile. Non, rassurez-vous, pas les armes… Les métaux, les minerais, les dérivés… J'ai pas mal de débouchés sur l'Amérique du Sud…

Robson resta impassible mais la lueur d'intérêt fugitive qui illumina sa prunelle n'échappa pas à Hubert.

— Qui vous a parlé de moi ? questionna-t-il. Vous n'avez pas dû choisir mon nom au hasard dans l'annuaire… J'apprécierais votre franchise. Cela m'éviterait de poser des questions. Je vous avertis que je serais obligé de prendre des renseignements sur vous.

Hubert émit un petit rire et but une gorgée de whisky. Il avait fignolé une histoire plausible et le renseignement qu'Ymer venait de lui donner allait lui permettre de l'étayer.

Un bon homme d'affaires ne s'aventure que sur du terrain solide, mais Robson prenait un excès de précautions suspect.

— J'aime votre manière directe, affirma néanmoins Hubert, mais vous n'apprendrez rien. Pas plus à mon ambassade que dans l’annuaire international des transitaires et des tiers agréés. Je suis un intermédiaire pendant.

— Vous n'avez pas tout à fait répondu à ma question.

— Il n'y a rien de mystérieux. Je cherche des débouchés sur l'Europe du Nord. Dickenson, un courtier de Londres, m'a mis en rapport avec Schellingehout de Rotterdam et celui-ci est en affaires avec vous.

— Pourquoi moi plutôt qu'un autre, insista Robson impassible.

— Il a l'air de bien vous connaître. Il a dû penser que s'il y avait de l'argent à gagner, pourquoi pas vous plutôt qu'un autre. Ce qui le rassure en même temps sur sa commission, ajouta Hubert avec un petit rire entendu.

— Il ne m'a pas parlé de vous.

— Une conversation à bâtons rompus ne porte pas à conséquence et il ne m'a pas donné de lettre d'introduction. Peut-être ne l’avez-vous pas revu depuis notre rencontre… Ce ne sont pas des confidences à faire par correspondance. Les paroles s'envolent, les écrits restent… Dans ce genre d'affaires, même le marché traité et la marchandise livrée, le secret est de rigueur. Sans compter que la concurrence est sérieuse. 

« Je suis, chuchota Hubert en se penchant sur la table, sur des stocks de matière première qui font l'objet de contrôles lorsqu'ils sont expédiés vers les pays de l'Est, si vous voyez ce que je veux dire… Livrables en dehors des marchés officiels. J'ai le permis d'exporter mais un permis limité… vous comprenez ? L'intéressant est que je puis assurer jusqu'à un tiers des bénéfices à mon associé.

— C'est généreux, commenta Robson du bout des lèvres.

— Parce que mes frais sont réduits à leur plus simple expression. Aucun pays du monde n'interdit de louer un bureau et d'engager une secrétaire… Pas de raison sociale déposée à la Chambre de commerce, une affaire à la fois, mais une grosse… Dès qu'elle est classée, je change de local. Je vais au client à chaque fois, et je n'en ai pas qui me courent après. J'échappe ainsi à pas mal de corvées et obligations fiscales de tout genre.

— Je vois, fit Robson, mais ce n'est pas de tout repos. Je préfère avoir pignon sur rue. Tout cela est alléchant, monsieur Helbling, vous comprendrez cependant que je ne puis me faire une opinion sans un planning extrêmement précis, chiffres, délais, modes de paiement et arrangements financiers, moyens de transport, couverture légale… Ah ! Voici mes amis. 

« Je sais, je sais, continua-t-il en prévoyant une objection d'Hubert, vous ne pouvez mettre tout cela noir sur blanc…

Il se leva et Hubert l'imita.

— Passez à mon bureau. Stockholm est à notre porte, cela vous retardera peu. Voulez-vous tôt demain matin ?

— À votre convenance.

— Dix heures, proposa Robson en agitant la main à l'intention d'un couple qui approchait.

— J'y serai, répondit Hubert.

— Faites-moi le plaisir d'être mon invité et de ne rien régler.

L'Anglais négligea de présenter le couple à Hubert qui se retira. Au passage, il adressa un léger signe de tête à Frédéric et sortit.

À quelques mètres du restaurant, il s'arrêta et enfila son pardessus qu'il avait gardé sur son bras.

Le jeune Danois était bien dressé, il attendit plusieurs minutes avant de se montrer. Hubert traversa la chaussée, le trottoir opposé étant moins fréquenté.

— Vous allez appeler Robson au 7 Sma Hjem, murmura Hubert dès que Frédéric fut à sa hauteur… Attendez un instant…

Il venait d'apercevoir une cabine de taxiphone. À sa prière, Frédéric lui indiqua les pièces de monnaie à utiliser.

Hubert s'enferma et composa le numéro d’Ymer qui lui annonça d'emblée qu'elle était prête.

— Avez-vous votre voiture ?

— Je suis allée la chercher au parking.

— Très bien, dans combien de temps pouvez-vous être au 7 Sma Hjem ?

— Une dizaine de minutes, un quart d'heure au plus, à cause des sens uniques…

— Parfait. Si vous ne pouvez pas vous garer juste devant ou si je ne suis pas sur le trottoir, contournez le pâté de maisons. Comme je ne pourrai pas rester sur place, J'en ferai autant. Guettons-nous mutuellement.

Il raccrocha et ressortit,

— Dans trois minutes, dit-il à Frédéric, appelez Robson au restaurant. Raccrochez dès qu'il répondra et ne retournez pas là-bas. Occupez cette cabine, simulez n'importe quoi mais n'en sortez pas avant votre coup de fil de manière à ne pas vous faire faucher votre place. Il faut que nous agissions à la seconde près. Dès que Robson quittera l'établissement, vous le surveillerez toute la nuit si c'est nécessaire.

Hubert entra à nouveau au 7 Sma Hjem. Dans le va-et-vient, il passa inaperçu. Robson était toujours à table.

Après un coup d'œil circulaire, Hubert se rendit aux toilettes. Elles étaient spacieuses comme il sied à un établissement sélect. À côté des lavabos se trouvaient deux cabines téléphoniques où l'on pouvait basculer les communications reçues à la caisse.

Il n'y avait personne.

Hubert devait agir avec rapidité et précision. Une autre porte, qu'il laissa ouverte, permettait de se rendre dans les W.-C. Hubert s'y mit en observation.

Il n'eut pas longtemps à patienter.

La première porte s'ouvrit, accompagnée d'un bruit de semelles de cuir sur le carrelage. Le cœur d'Hubert s'accéléra. Pourvu que ce soit Robson…

C'était lui. Hubert le reconnut de dos.

Aussi silencieux qu'un chat, il s'approcha et put surprendre l'Anglais. Un atémi à la nuque et l'homme s'affaissa. Hubert le rattrapa sous les aisselles et le traîna dans la pièce voisine jusqu'au plus lointain des trois W.-C. Il déposa Robson sur le siège, dos calé contre le mur.

Il fouilla sa victime, lui subtilisa son trousseau de clés retenu par une chaîne et, pour accréditer la thèse d'une agression crapuleuse, s'empara de son portefeuille et de sa montre.

Il referma la porte des W.-C. alors qu'un homme se postait devant un lavabo.

Hubert entra dans la première cabine téléphonique, décrocha, dit « allô » et perçut le déclic de Frédéric qui raccrochait.

Il quitta les lieux en souhaitant que le client des lavabos n'éprouve pas le besoin de se rendre précisément dans le troisième W.-C.

Il traversa l'établissement, le cœur battant, Mais rien ne se produisit.

★★★

Dehors, Hubert se mêla à la foule et s’écarta de l'entrée du 7 Sma Hjem en s'efforçant de ne pas marquer de hâte, puis il revint sur ses pas.

Alors seulement, il examina les alentours. Ne voyant pas Ymer Mikkel, il marcha jusqu'au H.C. Andersens boulevard.

Ymer le rattrapa dans sa Volkswagen presque à l'angle du boulevard et Hubert se glissa à côté de la conductrice.

— J'ai tout ce qu'il faut dans un sac de voyage, déclara Ymer.

— J'ai mieux, répliqua Hubert en brandissant le trousseau de clés. Changement de programme, nous allons chez Robson. Store Kongensgade, si j'ai bonne mémoire.

La jeune femme lui jeta un regard interrogateur, mais n'osa pas lui demander comment il avait procédé.

Hubert se mit tranquillement à inventorier le portefeuille. Ymer garda le silence, attentive à la circulation, car ils traversaient une suite de petites rues étroites.

Ils débouchèrent enfin sur la plus grande pace de Copenhague, Kongens Nytorv, vers laquelle convergent une dizaine de voies et où se dresse une statue équestre de Christrian V.

— Il n'y a rien d'intéressant là-dedans, dit Hubert en refermant le portefeuille.

Il mit Ymer au courant de son entrevue avec Robson.

— Il ne s'est pas beaucoup déboutonné. Mais il n'est pas blanc comme neige. J'ai l'impression qu'il m'a pris pour un provocateur et qu'il prépare une surprise à mon intention pour demain.

— Nous y sommes, annonça Ymer. 

Hubert demanda à la jeune femme d'aller se garer un peu plus loin. Ils abandonnèrent la Volkswagen et revinrent sur leurs pas.

La Dunsk Kompagni métal og kemisk produkter, autrement dit la Société danoise des métaux et produits chimiques, directeur Joachim Robson, abritait son siège social dans un building. Une des plaques commerciales de l'immeuble indiquait que la société tenait ses assises au deuxième étage.

La double porte vitrée, automatique dans la journée, fonctionnait après la fermeture des bureaux à l'aide d'une clé qu'Hubert découvrit dans le trousseau.

Ymer et Hubert ignoraient s'il y avait un gardien ou si la surveillance était confiée à des vigiles itinérants. Le hall était plongé dans l'obscurité et Hubert recommanda à Ymer de l'attendre.

Hubert pénétra dans le hall. Il écouta longuement, toutes antennes déployées, mais le silence le plus total régnait. À sa droite, le bouton de la minuterie scintillait. Il fit la lumière.

Ymer entra à son tour.

Fidèle à sa méthode, Hubert délaissa les ascenseurs au profit de l'escalier. Ils montèrent sans encombre.

Ymer était vêtue d'un pantalon, d'un pull à col roulé noir qui soulignait ses formes parfaites et d'un blouson qu'elle avait ouvert.

Hubert manœuvra les deux serrures de sûreté et passa le premier, Ymer sur ses talons. Il repoussa le battant et referma.

Le mince rayon de sa lampe-stylo explora les murs à la recherche des interrupteurs.

Ymer n'avait manifestement pas l'habitude de ce genre d'expédition nocturne.

Hubert la sentait contractée et sur le qui-vive.

— On va voir la lumière, murmura-t-elle. C’est idiot, j'ai une lampe torche dans le sac. Je vous ai suivi sans y penser.

— Les yeux fermés, voulez-vous dire, plaisanta-t-il en souriant.

Il la prit aux épaules et l'embrassa sur les lèvres. Ymer ne se crispa pas mais ne lui rendit pas son baiser.

— Ça ira mieux plus tard, assura Hubert. 

Sans préciser s'il s'agissait du baiser ou du trac.

— Ne vous tourmentez pas mon ange, dit-il en branchant la lampe du bureau de Robson, l’expérience m'a enseigné qu'une lumière franche est moins compromettante qu'un faisceau lumineux baladeur. On croit à un oubli…

— Cela peut attirer un gardien…

— Et Robson peut aussi rappliquer.

Hubert tira les doubles rideaux qui encadraient la fenêtre et s'assit dans le fauteuil à pivot.

— Notre ami n'est ni idiot, ni intègre, ni même le bonasse dont il se donne les airs. Si je l'ai bien jugé, il ne va pas tarder à faire une relation de cause à effet. Tout dépend de la vitesse de ses réactions.

Hubert commença à inventorier les tiroirs. Il n'y avait rien de palpitant, les objets usuels et parfois inutiles qui traînent dans tous les bureaux. Mais il trouva un revolver dont il ôta le chargeur et un lot de photos et de magazines pornographiques.

Il feuilleta les derniers jours d'un bloc éphéméride, puis un carnet d'adresses qui n'apportèrent aucune révélation.

— Et s'il ramène les flics ? suggéra Ymer.

— C'est qu'il sera sûr de lui, renvoya Hubert impassible, et qu'il ne détient rien de délictueux au regard de la loi. J'en cours le risque… Tenez, examinez donc ces dossiers pendant que je fouille dans ce classeur.

C'était un meuble métallique à trois hauts tiroirs superposés qu'une seule clé, plate, suffisait à libérer tous ensemble. Il la trouva dans le trousseau.

— S'il n'a pas compris, reprit Hubert, que je suis son agresseur, ou s'il se fiche de ma visite, nous nous serons dérangés pour rien. Dans le cas contraire, il voudra se rassurer tout de suite. Inutile de se fatiguer à forcer son coffre-fort pour l'instant. Voyons déjà ce que nous avons sous la main.

— II n'y a que de la correspondance en différentes langues sur des affaires en cours. Tenez, regardez ça, dit Ymer.

Une chemise verte renfermait quelques feuillets. Il n'y avait pas de quoi fouetter un chat dans ces quelques lettres, mais le nom de Vaïno Mladen avait attiré l'attention d'Ymer.

Robson était l'intermédiaire entre une maison de Londres et le Finlandais. Pourquoi ? Puisque celui-ci représentait une société sur place ?

Il s'agissait d'un marché de pièces détachées, sans précision aucune sur leur origine, leur modèle et leur emploi. Termes trop vagues pour être honnêtes… et de plus, Mladen était dans le coup pour renforcer la méfiance d'Hubert.

— Tout dépend de l’usage qu'on en fera et qui sera le destinataire final, commenta-t-il. Voyons le nom de la firme. Il y a peut-être plus de détails dans ce classeur.

Il fureta dans le deuxième tiroir parmi des chemises beiges suspendues à chaque extrémité par un crochet métallique sur une tige et pourvues d'un signet indicatif.

Hubert sortit la chemise relative à la correspondance et l'ouvrit sur le bureau.

Parmi tous les papiers, il y avait des formulaires imprimés en danois et complétés à la machine à écrire, trois permis d'importation d'une part, et trois permis d'exportation d'autre part. La marchandise passait en transit au Danemark. Mais cela ne sautait pas aux yeux si les permis étaient utilisés à des dates éloignées et par des transporteurs différents.

Robson était l'importateur au Danemark et Mladen l'exportateur.

Procédure régulière, à condition que la marchandise atteigne bien la Finlande… La transaction se réglait en dollars U.S. mais les arrangements financiers parurent passablement embrouillés à Hubert.

Il y avait aussi plusieurs lettres de crédit réparties sur cinq banques différentes, dans trois pays différents. Un expert financier y reconnaîtrait sans doute ses petits. Encore fallait-il que les autorités aient des doutes sur ces modalités bizarres pour que l'on s'y arrêtât.

Il n'y avait rien moins que trois transporteurs, il eût fallu que les experts puissent consulter le dossier complet pour être fixés sur la régularité de la transaction, mais des expéditions effectuées séparément n'avaient à première vue aucun lien entre elles.

Hubert lui-même n'y aurait vu que du feu s'il n'avait des doutes certains sur Mladen associé à Franck Waites…

L'exportation étant autorisée, la marchandise se trouvait encore au Danemark.

Les noms des trois bateaux, appartenant chacun à une compagnie différente, y étaient cités. Il suffirait de vérifier si ces bateaux étaient en instance de départ dans les jours prochains.

Poussé par son instinct, Hubert examina de plus près les certificats d'importation et d'exportation. Il les passa sur toute leur longueur contre la lampe de bureau en les regardant en transparence.

Il lui sembla que les permis d'importation avaient subi une altération alors que la frappe sur les permis d'exportation était plus franche.

— Il faudrait soumettre ce truc-là aux rayons ultraviolets, murmura-t-il, on découvrirait s'ils ont été grattés ou non… Lus à la lumière douteuse des entrepôts, et le crédit de Robson directeur d'une honorable firme danoise aidant, ces papiers paraissent tout à fait normaux.

— On pourrait les photographier, avança Ymer.

— Nous allons faire mieux, mon ange. Vous allez mettre ce dossier à l'abri. Le pavé dans la mare, rien de tel pour provoquer des remous… Robson n'est qu'un intermédiaire. Il se fout de ce qu'on fait de sa marchandise une fois qu'il l'a revendue, mais il doit tenir à sa réputation, et les autres aussi, car elle leur garantit une couverture solide. Sans ces documents, les marchandises sont bloquées… C'est une excellente base de discussion. Venez, je vous raccompagne en bas.

— Et vous ?

— Moi, je vais remonter et attendre.

— C'est dangereux, protesta Ymer.

— Tout est dangereux, mon cœur, même vous… Une fois le dossier à l'abri chez vous, envoyez-moi Sagarra, prévenez-le au passage. Il doit toujours m'attendre pour aller chez Mladen, comme convenu.

— C'est sur ma route.

— Parfait. Tenez, voici la clé de la porte de l’immeuble. Qu'Ingrid ou quelqu'un d'autre reste en planque en bas de chez Mladen. Et vous pourriez ensuite revenir par ici…

Hubert colla son oreille à la porte du palier et ouvrit précautionneusement. L'escalier était plongé dans l'obscurité. Hubert referma, brancha sa lampe-stylo et ils descendirent.

Parvenus au rez-de-chaussée, ils marquèrent une pause. Seuls, les bruits de la rue leur parvenaient.

De la dernière marche de l'escalier, ils avaient vue sur l'entrée. Hubert s'avança prudemment et se figea en éteignant sa lampe-stylo.

Deux silhouettes se déplaçaient le long des portes en triplex.

Hubert prit Ymer par la main et l'entraîna de l'autre côté du hall, vers le comptoir réservé au planton chargé des renseignements. Dans l'obscurité, ils s'accroupirent à l’abri du comptoir.

Le déclic de la porte résonna dans le silence. Des pas claquèrent sur le dallage et la lumière jaillit.

Deux hommes discutaient en danois. Ils se déplaçaient en traînant les pieds et effectuèrent le tour du hall en observant deux arrêts.

— Qui est-ce ? chuchota Hubert, la bouche collée à l'oreille d'Ymer. Qu'est-ce qu'ils racontent ?

— Des histoires de filles. Ce sont des vigiles.

Ils en avaient pour un bon moment à se balader dans l'immeuble. Hubert leva machinalement la tête et accrocha un point. Ymer l'imita.

Ils échangèrent un regard, l'inquiétude voilait celui de la jeune femme.

Une boîte de contrôle était fixée au mur juste au-dessus d'eux.

Les deux hommes se dirigèrent vers le comptoir et s'y accoudèrent, poursuivant leur conversation ponctuée d'éclats de rires. La main d'Ymer qu'Hubert conservait dans la sienne, s'humectait de plus en plus mais ne tremblait pas.

À vrai dire, il en fallait plus que deux vigiles pour impressionner Hubert mais on ne sait jamais comment évolue une bagarre. Deux témoins, c'était déjà de trop, inutile d'en ajouter de supplémentaires.

Hubert se rendait compte, tout à coup, de l'aspect précaire, en dépit des apparences, de la sex-shop en tant que couverture. Trop de monde défilait chez Ymer Mikkel, et elle avait certainement un grand nombre d'habitués.

Vue de l'extérieur, la couverture se révélait séduisante. À l'usage, on s'apercevait que la participation opérationnelle d'Ymer ébranlait sa sécurité,

Sa position était idéale à condition de la fixer entre le permanent et la boîte aux lettres, en la doublant d'un agent action.

Un des hommes se déplaça. Ils se recroquevillèrent au maximum contre la cloison de bois et Ymer serra violemment la main d’Hubert, son autre main pressant le dossier contre sa poitrine.

Une paire de pantalons d'uniforme entrèrent dans leur champ de vision. Ils vécurent quelques secondes angoissantes, Mais le vigile, tout en actionnant la boîte de contrôle, continuait à discourir et devait garder le visage tourné vers son camarade.

Enfin les pantalons disparurent et les deux hommes s'éloignèrent.

Ymer se détendit et sa poitrine se souleva sur une profonde inspiration.

Les deux vigiles étaient dans les étages lorsque la lumière s'éteignit.

Hubert et Ymer demeurèrent immobiles dans l'obscurité. Les lèvres d'Hubert effleurèrent celles d'Ymer en un baiser léger, bien fait pour la calmer après cette longue tension.

Puis il se redressa, écouta et aida la jeune femme à se relever.

Ils parvenaient au milieu du hall lorsque, à nouveau, plusieurs silhouettes se profilèrent derrière la grande porte.

Hubert en dénombra quatre.

Il entraîna Ymer et ils replongèrent sous le comptoir.

La porte cliqueta, des pas résonnèrent, la lumière jaillit. À plat ventre, Hubert risqua un œil par l'ouverture du comptoir.

Les nouveaux venus défilèrent à la queue leu leu sans un mot.

Robson, Mladen et deux hommes de main probablement…

Hubert se retrouva tout contre Ymer, prêtant l'oreille aux pas décroissants.

— Réflexion faite, chuchota-t-il, vous me déposerez chez Mladen. C'est lui qui vient de passer avec Robson…

Hubert extirpa son imposante carcasse de la cachette et se statufia. Un homme, revolver braqué, s'avançait vers lui.


Chapitre XII

 

L'HOMME S'ARRETA à quelques mètres. Hubert donna à Ymer un coup de pied d'avertissement et adopta à la seconde le comportement d'un ivrogne. Il se mit à chantonner et marmonner des phrases incompréhensibles. L'homme lui décocha un regard torve.

Visiblement, il se demandait si c'était du lard ou du cochon.

On ne saurait penser à tout et Hubert, qui reconnaissait le dernier des quatre arrivants, se vota un blâme pour n'avoir pas envisagé que l'un d'eux pouvait se poster au rez-de-chaussée.

Sans interrompre sa chansonnette, il se dégagea du comptoir et s'approcha de l’homme, en souriant.

L'inconnu ignorait à qui il avait affaire. Mais pourquoi un homme à la conscience tranquille se cacherait-il en entendant du monde ? C'était ce raisonnement simpliste que devait se tenir le tueur.

Car c'en était un, Hubert ne s'y trompa pas. Tout le dénotait, à commencer par son allure générale et le P.38 muni d'un silencieux qu'il tenait fermement en main.

Il dit quelques mots qu'Hubert traduisit sans risque d'erreur par : « Ne bougez pas ».

— I don't understand, répondit-il néanmoins en élargissant son sourire mais en s'immobilisant par prudence.

— Hands up commanda le tueur avec un accent effroyable.

Hubert leva les mains à hauteur des épaules. Bien campé sur ses jambes, il s'efforçait de ne pas donner l'impression de se tenir sur le qui-vive.

De son pouce, l'homme lui désigna l'escalier derrière lui.

Hubert haussa les épaules et obéit. Son adversaire pivota au rythme de sa marche et ils se retrouvèrent l'un derrière l'autre.

— Stop, ordonna Ymer, d'une voix sèche.

Profitant de la seconde de flottement provoquée par la surprise, promptement, Hubert passa à l'attaque. Il savait qu'Ymer n'était pas armée.

D'un véritable saut de carpe sur le côté, en prenant appui sur la jambe gauche, il plongea dans une détente désespérée et atteignit son adversaire aux tibias, un peu court mais suffisant pour le déséquilibrer…

Hubert se doutait bien qu'en bon professionnel l'homme se tiendrait à distance d'un bras ou d'une jambe.

Avec une vitesse prodigieuse, il se ramassa sur lui-même et sans se redresser tout à fait, repartit de plus belle. Cette fois, il s'agrippa aux mollets de l'homme et le projeta à terre. Le choc sur le dallage fut assez rude pour les deux adversaires.

Malgré sa chute, le Danois n'avait pas lâché son revolver.

Ymer marcha sur le poignet qui tenait l'arme, mais l'homme, de son autre main, l'empoigna par une jambe et la fit basculer. Ymer poussa un gémissement en retombant sur le dos et lâcha le dossier.

— Tirez-vous, nom de Dieu, cria Hubert.

L'intervention d'Ymer venait de lui accorder un bref répit. Il l'exploita aussitôt. D'un coup de reins, il se propulsa sur son adversaire. Sa main plaqua le poignet du tueur au sol, de l’autre, il lui appliqua une clé au bras.

Petit avantage qui le protégeait du revolver mais qui ne lui donnait pas une supériorité définitive.

L'homme banda ses muscles et tenta de se débarrasser du poids qui l'oppressait. Hubert devait agir vite.

Mobilisant toutes ses forces, il souleva son adversaire et le rejeta sur le sol. Le crâne du Danois heurta le dallage.

Ce diable d'homme devait avoir une tête drôlement solide, car le choc ne l'étourdit même pas. Au contraire, cela sembla lui donner un regain d'énergie.

Alors qu'Hubert s'apprêtait à renouveler sa manœuvre, le tueur réussit à lui crocheter la tête avec sa jambe gauche. Hubert se dégagea en vrillant sur le côté et passa aussitôt son bras droit au-dessus de l'épaule droite du Danois pour saisir le manteau au milieu du dos.

L’homme s'arqua sur les pieds et réussit à déséquilibrer Hubert sur le flanc gauche. Ymer qui récupérait de sa chute voulut s’emparer du dossier qui avait glissé sur le dallage.

Le tueur, d'un bond, s'élança vers elle. Dans sa trop grande précipitation, il négligea Hubert qui se saisit de son pied gauche. L'homme frappa du pied droit sur l'avant-bras qui l'immobilisait. Une douleur brève et fulgurante obligea Hubert à lâcher.

Pendant ce temps, Ymer avait réussi à devancer leur adversaire et avait repoussé le dossier du pied, hors de portée.

L'homme faucha l'air de son bras et envoya bouler la jeune femme. Au même instant, il pivota et stoppa Hubert en le menaçant de son revolver qu'il n'avait jamais lâché.

Puis, sans le quitter des yeux, il ramassa tranquillement le dossier et commença à exécuter un mouvement tournant en direction de l'escalier.

Hubert, barrant le passage, jouait le tout pour le tout.

Le tueur, voyant qu'Hubert ne bougeait pas, hésita.

D'un geste vif, Ymer se déchaussa et lança sa chaussure qui atteignit le Danois au visage. Il n'y avait pas de quoi l'assommer, mais surpris, il se détourna et tira au hasard.

Souple comme un fauve, Hubert bondit. Il visa le bras encore tendu. C'était la clé terrible, implacable. II y eut un craquement effroyable.

Hubert paracheva en saisissant le Danois à la gorge. Ses pouces trouvèrent les veines essentielles et il pressa de toutes ses forces.

Le tueur émit un râle étouffé, mollit et ploya des genoux. Hubert ouvrit les mains.

Il récupéra le dossier, assez fâché de la tournure prise par les événements. Mais sa victime avait vu Ymer, il ne pouvait compromettre la jeune femme pour une histoire personnelle.

Il s'assura que l'homme était bien mort et se retourna avec un sourire de commande pour rassurer Ymer.

La jeune femme était étendue sur le dallage. Il se rappela le coup de feu étouffé par le silencieux et se rua vers elle.

La lumière s'éteignit.

Hubert étouffa un juron de fureur. Il écouta quelques secondes. Silence total…

Les vigiles devaient se balader dans les étages et les autres devaient être calfeutrés dans le bureau de Robson. Hubert se dirigea vers la minuterie et décela une silhouette d’homme à l'extérieur, devant la porte.

Il se figea. Depuis combien de temps était-il là ? Il ne possédait pas la clé sinon il serait déjà entré.

Hubert ne balança pas. Il lui fallait en avoir le cœur net. Il n'y avait pas de temps à perdre pour secourir Ymer.

Il se précipita et brancha la lumière.

De l'autre côté de la porte, la main dans la poche pointée de façon significative, Enrique Sagarra se détendit.

Hubert lui fit un signe de la main et retourna vers Ymer pour lui reprendre la clé de la porte d'entrée.

— Vous arrivez toujours à point, Hube.

— Vous aussi. Rappliquez…

— Je traficotais la porte, expliqua l'Espagnol en suivant Hubert. Mladen n'a pas eu la politesse de me la laisser ouverte. Je voyais des ombres s'agiter…

Il jura en reconnaissant Ymer.

— Planquez le cadavre de l'autre derrière comptoir là-bas et bouclez-la pour une fois dans votre vie.

Hubert plia le dossier en deux, l'enfouit dans une de ses poches intérieures et s'agenouilla près d'Ymer.

Une flaque poisseuse révélait la blessure, mais la jeune femme respirait encore.

— Vous avez votre bagnole ?

— Sûr, à gauche, avec Ingrid, répondit Enrique qui revenait.

— Vous avez parfois des idées de génie, déclara Hubert en soulevant Ymer aussi facilement qu'il l'aurait fait d'un enfant. Il doit y avoir une de ses chaussures qui traîne…

— Je l'ai. Dites… Il y a un jeune à moto qui m'a l'air de filer l'Anglais rondouillard, le copain de Mladen.

— C'est Frédéric, appelez-le.

La circulation était pratiquement nulle. Enrique siffla d'une certaine manière et disparut.

La Volvo se dégagea et vint à la rencontre d'Hubert qui avait déjà parcouru une vingtaine de mètres.

Ingrid quitta le volant et ouvrit la portière arrière. Elle avait trop serré les voitures garées le long du trottoir et Hubert fut obligé de la contourner.

Enrique et Frédéric accouraient.

Ce dernier, tout pâle, émit une exclamation douloureuse.

— Pas de jérémiades, coupa Hubert. Aidez-moi plutôt à l'installer. Avez-vous quelque chose de prévu pour des cas semblables ?

— Oui, répondit Ingrid. Une clinique…

— Frédéric, vous conduirez. Ingrid, accompagnez-le et étendez votre manteau sur elle… une seconde…

Hubert fouilla les poches du blouson. Il y pêcha les clés du domicile de la jeune femme et les remit à Ingrid, puis il prit la clé de la Volkswagen qu'il conserva.

— Et mettez ça en lieu sûr. 

C'était le dossier. 

Frédéric embrayait déjà.

— Et nous ? interrogea Enrique alors qu'ils suivaient des yeux les feux rouges de la Volvo.

— Nous montons chez Robson. Au fait, où est Micheline ?

— Je l’ai refilée au gars qu'Ymer avait collé sur Mladen. Elle n'a pas eu l'air enchanté. Il n'est pas très jojo…

— Elle aura eu un voyage mouvementé, sourit Hubert.

Des appels de phares derrière eux les chassèrent de la chaussée. Ils se faufilèrent entre les voitures, Enrique en premier qui poursuivait ses explications.

— J'ai embauché Ingrid comme chauffeur en cas de départ en catastrophe. Vous m'avez chargé de trouver une issue… Attention, avertit-il.

Hubert avait l'œil tout aussi perçant, et il se baissa instantanément entre deux voitures à l'arrêt.

Mladen venait de surgir de l'immeuble. Il descendit les trois marches et inspecta les alentours, visiblement à la recherche de son garde du corps.

Son regard passa sur Enrique qui avançait toujours de sa démarche de danseur espagnol.

Hubert sortit son revolver dont il n'avait pas voulu se servir lors de sa bagarre avec le Danois, prêt à couvrir Enrique et progressa cassé en deux, à l'abri des voitures.

L'Espagnol parvenait à la hauteur de Mladen. Celui-ci s'avança encore un peu, facilitant ainsi involontairement la tâche à Enrique.

L'Espagnol, après un bref coup d'œil circulaire, sauta sur Mladen par-derrière et insinua sa jambe entre celles du Finlandais qui exécuta un magnifique soleil sur le trottoir.

Hubert bondit et, d'un maître coup de crosse, compléta le travail de son assistant.

Ils prirent Mladen chacun sous un bras, le soulevèrent et le portèrent dans le hall encore éclairé.

— Attention, souffla Hubert. Il y a des vigiles dans l'immeuble.

Mladen penchait en avant et un filet de sang filtrait de sa nuque. Pris de doute, Hubert s'arrêta et chercha le pouls.

— Merde, j'ai eu la main trop lourde.

— Ou il avait le crâne particulièrement fragile, fit Enrique sans s'émouvoir.

— Le comptoir, indiqua Hubert. Je viens de me priver d'un atout. Un des rares à pouvoir me révéler qui m'a joué ce tour de cochon à New York.

Avant de coucher Mladen à côté de son garde du corps, Hubert lui subtilisa portefeuille, passeport et clés.

— On pourra à la rigueur en mettre un troisième, commenta Enrique, mais pas plus.

Hubert se dirigea vers le fond du hall où étaient disposés tables basses et fauteuils. Là se trouvait un deuxième groupe d'ascenseurs près d'un autre escalier, avec interrupteur de minuterie. Ce qui pouvait expliquer l'absence des vigiles qui étaient peut-être occupés dans cette partie de l'immeuble.

Hubert recommanda la prudence à Enrique.

La lumière s'éteignit alors qu'ils atteignaient le deuxième étage. Ils ne rebranchèrent pas la minuterie et Hubert alluma sa lampe-stylo.

Il enfonça la clé dans la serrure du bureau de Robson sans précautions excessives, comme quelqu'un qui n'est pas outre mesure sur ses gardes. Il manœuvra lentement la poignée, se gardant bien de pénétrer dans la pièce puis marqua un temps d'hésitation. Il tira la porte doucement à lui comme s'il avait changé d'avis, prenant garde à ne pas enclencher le pêne.

Et tout de suite, il balança le battant à toute volée. Il y eut un choc terrible doublé d'un cri de la même cuvée.

Hubert franchit le seuil et alluma. Enrique le devançait déjà au milieu du vestibule.

Un homme, assis par terre, gémissait, le visage dans les mains, du sang filtrant entre ses doigts. Un revolver et une matraque gisaient à côté de lui.

Hubert le souleva par le col de sa veste et le poussa, titubant, jusque dans le bureau de Robson.

Cette apparition paralysa dans son fauteuil l'homme d'affaires dont les traits exprimèrent toute la gamme de l'incompréhension à la terreur.

— Avez-vous de la ficelle ? interrogea Hubert aimablement.

Robson parut se réveiller et avança la main vers un tiroir.

— Tsst… Tsst, fit simplement Hubert. De toute façon, il vous serait inutile, j'ai ôté le chargeur.

— Salaud…

— Allons, allons, nous étions plus mondains tout à l'heure.

Robson jeta un regard désespéré sur le téléphone puis au-delà d'Hubert et d'Enrique.

— Personne ne viendra à votre secours, monsieur Joachim Robson. Votre ami Mladen et son sbire sont morts.

L'Anglais tenta vainement de répéter la phrase puis se recroquevilla tellement dans son fauteuil qu'il donna l'impression de fondre.

— Une parfaite secrétaire possède toujours de la ficelle, dit Hubert à Enrique.

Puis s'adressant de nouveau à l'Anglais.

— Cher ami, je vous rends votre bien… J'ai horreur qu'on ait mauvaise opinion de moi…

Hubert restitua le portefeuille et la montre.

Enrique saucissonnait déjà consciencieusement leur victime répandue sur la carpette. Hubert s'assit sur le coin du bureau.

— Vous n'êtes pas aussi bête que vous vous en donnez l'air, monsieur Robson. Vous avez compris tout de suite que j'étais votre agresseur.

— À quoi bon tergiverser, interrompit Robson. Qu'est-ce que vous voulez ? Combien voulez-vous ?

— Ne soyez pas impatient. Vous allez le savoir… Une fois en possession de vos clés, reprit Hubert calmement, j'avais de l'avance sur vous à condition d'agir vite. Vous avez dû téléphoner à votre ami Mladen pour lui emprunter un ou deux gars musclés pour mettre à la raison ce que vous croyiez être un casseur sans envergure doublé d'un maître chanteur. Vous avez été bien forcé de conter votre aventure et de donner mon signalement. Coup de théâtre… Un raz de marée n'aurait pas plus secoué vos petits amis… Mladen se déplace en personne. En bonne logique, je devais vous attendre seul, sans flics ni gardes du corps. Ce qui prouve que quelqu'un a eu peur, quelqu'un au-dessus de Mladen et qui me connaît bien. L'homme noir avec qui vous avez déjeuné en compagnie de Mladen et de Schellingehout. 

Hubert désigna Enrique.

— Ce gentleman, précisa-t-il, était déjà sur place à s'occuper de vous avant mon arrivée à Copenhague.

— Qui… Qui êtes-vous ? bégaya Robson.

— Vos amis ne vous l'ont pas dit ? s'étonna Hubert. Ce n'est pas gentil ni régulier… Mais vous leur avez rendu la monnaie de leur pièce. Vous savez très bien que je vous ai précédé ici et qu'il vous manque un dossier… Vous pensiez, vous, que je ne reviendrais plus ce soir, que notre rendez-vous de demain matin tenait toujours et que nous traiterions tous les deux. Et vous n'en avez rien dit à Mladen… Sinon quel raffut ! Même en pleine nuit… Il aurait fallu prendre des décisions extrêmes pour sauvegarder vos marchandises d'une manière ou d'une autre. Est-ce que je me trompe, monsieur Robson ? En tout cas, ce ne saurait porter que sur des points de détail.

— Ce ne sont que des présomptions, s'insurgea l'homme d'affaires qui reprenait malgré tout du poil de la bête, vous ne pouvez me faire arrêter. Vous n'êtes même pas Danois.

— Ne nous égarons pas, s'il vous plaît, coupa Hubert. Nous ne sommes pas des flics. La répression ou le châtiment des coupables ne nous concernent pas. Notre boulot serait plutôt de décourager… et ce, par n'importe quel moyen.

De la tête, Hubert sollicita le concours d'Enrique dont le visage s'épanouit.

Il n'attendait que cela.

Avec des gestes de prestidigitateur, il cravata Robson de son modèle spécial, une corde à piano terminée à chaque extrémité par de petites poignées en bois.

— Mon ami, énonça Hubert d'un ton neutre, est un spécialiste. Neuf fois sur dix, il trouve le joint entre deux vertèbres et la tête tombe d'un coup, sans bavure…

Pour étayer cette théorie, Enrique se livra à une petite démonstration, à la limite de la définitive.

Robson devint verdâtre et couvert de sueur.

— J'ai déjà la clé du coffre, voulez-vous y ajouter la combinaison, s'il vous plaît, ordonna Hubert.

— Joachim Robson coffre-fort, J.R.C.F., révéla Robson avec une promptitude méritoire.

Ce qui lui valut, en récompense, un léger desserrement de la corde pour lui permettre de répondre aux questions.

Hubert inventoria le coffre. Il y avait de l'argent auquel il se garda bien de toucher. Il y avait aussi des flacons de formes et de couleurs différentes ainsi que des pièces de métaux et d'alliage.

— Échantillons ? interrogea Hubert. 

Robson n'osa pas remuer la tête et se contenta de battre des paupières.

— Ce qui m'intéresse, précisa Hubert, ce sont vos tractations avec Mladen. Correspondance, modalités de paiement, élaborations de marchés, etc. Un dossier solide en somme. Vos affaires personnelles, je m'en fous. Comprenez-moi bien, votre unique chance de sauver votre position est de jouer franc jeu avec nous. Cela aussi fait partie des moyens que nous utilisons. Je veux faire sauter la combine du petit homme noir et lui avec… Mladen étant effacé, vous serez hors course. Alors, chaque fois que je vous présente quelque chose qui concerne le petit homme noir, un signe de tête suffit.

Hubert glana ainsi quatre chemises, un carnet d'adresses et des bordereaux bancaires.

La plus grande partie en était en anglais et en allemand, ce qui facilita une vérification sommaire.

— Je souhaite que vous ne me trompiez pas, sinon, tant pis pour vous. Nous allons vous ligoter et vous bâillonner. Vous aurez le reste de la nuit pour inventer une agression plausible… Un dernier renseignement… Où puis-je trouver l'homme noir ? Avec son teint, peu courant sous cette latitude, il lui est difficile de loger à l'hôtel sans se faire remarquer…

— Je ne vous dirai rien…

— Je parie que c'est Mladen qui l'hébergeait. Je me trompe ?

— Il me tuera, lança Robson. Je l'ai senti, cet homme est impitoyable.

— Je n'ai pas encore eu le temps de vous mettre au courant, intervint Enrique. Ses bureaux sont situés dans Holmens Kanal. L'immeuble attenant ne comporte que des appartements privés.

— Reprenez vos esprits, Robson. Vous vous préoccupez de votre avenir alors que, dans trois secondes, votre futur peut définitivement se terminer.

Et pour confirmer la prédiction d'Hubert, Enrique tendit sa corde à piano.

Robson émit un cri de terreur qui se transforma en gargouillis.

Il agita désespérément les mains. Au geste d'Hubert, Enrique diminua la pression.

— C'est ça… Il possède l'étage, le troisième… Il communique avec les bureaux… Je l'ai découvert par hasard. Il recevait quelqu'un un jour que je le quittais. En bas, je me suis rappelé un oubli. Quand je suis remonté, la secrétaire était seule et embarrassée. Je n'ai pas insisté, ça m'a donné à réfléchir… Je… Je l'ai espionné…

— Comment donc, ironisa Hubert. Cela peut toujours servir, la preuve…

— Je l'ai vu entrer dans l'immeuble contigu… Il y habite sous le nom d'Olsen Sondegaard…

— Notre ami est une source d'informations…

— Je vous en prie, ne dites pas que c'est moi…

— Quoi d'autre, vous avez intérêt à tout déballer…

— Je ne sais rien d'autre, je vous le jure.

— Je vous le souhaite, menaça Hubert d'un ton lugubre.

— L'appartement a au moins six ou sept pièces. Il ne peut que se cacher là, sans quoi je ne vois pas où. Je vous jure que c'est la vérité.

— Et le téléphone ?

— Il doit y en avoir un, bien sûr, je veux dire, en dehors de celui de son bureau. Comme je n'en avais rien à faire, je n'ai pas cherché plus loin…

Hubert hocha la tête, c'était plausible.

Enrique récupéra sa corde à piano avec un sentiment de regret, sembla-t-il à Hubert.

Ils confectionnèrent un nouveau saucisson avec la personne de M. Joachim Robson.

Enrique se chargea du butin qu'il empaqueta dans une enveloppe grand format.

— Je ne vous veux pas de mal personnellement, monsieur Robson, le consola Hubert. Vous pourrez toujours alléguer que les marchandises ont été échangées à votre insu et que votre bonne foi a été surprise en ce qui concerne le grattage des permis d'importation.

À la lueur qui s'alluma dans les yeux de l'Anglais, Hubert comprit qu'il ne s'était pas trompé.

Ils laissèrent la lumière pour que M. Robson ne fasse pas de cauchemars dans l'obscurité…


Chapitre XIII

 

HUBERT ET ENRIQUE récupérèrent la Volkswagen d'Ymer. Sans se l'avouer l'un à l'autre, leur pensée s'attarda un instant sur la jolie fille blonde. Dans quel état était-elle ? La reverraient-ils jamais vivante ?

Hubert se secoua, c'était bien le moment de laisser vagabonder son imagination.

— Vous savez où perchent l'ambassade et le consulat ?

— Et comment, répondit Enrique. 

L'Espagnol sortit de sa poche un imprimé touristique et le déplia sur le volant. Il y avait consigné des notes compréhensibles de lui seul.

— J'ai toutes les coordonnées du responsable de la C.LA., précisa-t-il.

— Parfait. Il doit connaître la clinique où a été transportée Ymer. J'ai confié le premier dossier à Ingrid par la plus élémentaire des précautions… La disparition de l'un des exportateurs va immobiliser les marchandises, mais sait-on jamais. Waites a plus d'un tour dans son sac. Inutile de lui abandonner l'initiative. C'est sur lui que je dois avoir barre si je veux me tirer du coup fourré dans lequel ils m'ont mis à New York… Vous allez vous charger de prendre contact avec le représentant de la C.I.A. à ma place, car rien ne dit que la note me concernant, adressée à Paris, n'ait pas été finalement diffusée à toutes les chancelleries.

Sans répondre, Enrique mit le contact et embraya.

— Il est onze heures vingt-cinq, déclara-t-il après quelques instants de silence. Nous allons revenir sur la grande place Kongens je ne sais pas quoi… Il y a l'Hôtel d'Angleterre. Je peux y trouver un téléphone…

— Agissez comme si vous étiez seul.

— Hube, vous vous exagérez la rogne d'Howard, je vous assure. Il a exploité la situation, se remboursant des tours que vous lui avez joués. En vous évadant, vous lui avez coupé l'herbe sous le pied et vous l'avez privé du plaisir de vous laisser mariner quelque temps en tôle. Et en admettant même qu'il ait voulu vous dégommer, M. Smith doit être de retour maintenant et du même coup, tout rentre dans l'ordre.

— Terminé ? fit Hubert acerbe. Nous ne pouvons pas courir le moindre risque. Si cette note existe, on se fermera comme une huître à mon premier mot.

Il expliqua à Enrique le truquage des permis d'importation, la nature des marchandises et comment, à son point de vue, on les embarquerait.

— Qu'il fasse mettre tout de suite l'entrepôt 14 sous surveillance. La sécurité danoise ressemble à toutes les autres, elle préfère un excès de précautions à la négligence. Vous avez bien compris ?

Enrique s'offusqua qu'Hubert puisse émettre quelques doutes sur ses capacités.

Ils s'infiltrèrent dans la circulation de la place Kongens Nytorv et tournèrent autour de la statue équestre du roi Christian.

Ils se garèrent dans Holmens Kanal. À la remarque d'Hubert, Enrique confirma qu'il s'agissait de la rue même où demeurait Mladen mais à l'autre extrémité.

— Vous tenez toujours à ce débarquement chez Mladen, Hube ? Il est mort et, grâce à vous, va se déclencher une opération dont nous ne soupçonnons sûrement pas les répercussions et dont vous ne recueillerez pas le mérite, tout juste de quoi vous dédouaner de cette ridicule histoire.

— Sur ce dernier point, vous faites une erreur. C'est mon petit homme noir, Franck Waites, qui détient la clé de l'énigme et si je ne vais pas la chercher, il ne me l'apportera pas sur un plateau d'argent.

Ils descendirent et firent à pied le tour de la place en direction de l'Hôtel d'Angleterre.

En cours de route, Hubert gratifia son second d'une ultime recommandation.

— Attention où vous mettez les pieds. Qu'un quelconque représentant de l'O.T.A.N., un attaché militaire ou naval ait la puce à l'oreille et vous êtes blousé. Cette affaire doit rester une exclusivité maison. C'est pour le coup que M. Smith ne me le pardonnerait jamais.

Enrique lui adressa un clin d'œil et prit les devants pour pénétrer dans l'hôtel.

Hubert s'installa au bar et commanda un double J. & B.

Dix minutes plus tard, Enrique réapparaissait. Il expédia un J. & B. à son tour et sortit. Hubert lui accorda une avance raisonnable.

Après avoir réglé sa consommation, il sortit également, longea le Théâtre Royal et tourna dans Holmens Kanal. Enrique l'attendait devant la Volkswagen.

— Le gars m'a l'air bien, commenta celui-ci. Pas de phrases superflues… Il bridgeait chez des amis et avait laissé le numéro où le joindre. J'ai rendez-vous à l'ambassade d'ici un quart d'heure, vingt minutes.

— Il ne s'est pas trop fait tirer l'oreille ?

— Du tout. Il est vrai qu'on se méfie toujours d'un type qui débarque directement de Washington. J'ai le temps de vous accompagner… Je vous présenterai l'homme d'Ymer qui tient la planque pour le domicile de Mladen.

D'un certain point des quais, près de la Bourse, on pouvait observer le domicile ou plus exactement les deux domiciles contigus de Mladen, situés presque au début de Holmens Kanal et devant lesquels ils venaient de passer.

À moins de se placer sous un angle précis à proximité de la Bourse, la planque était pratiquement impossible à tenir.

Ils franchirent un pont et Hubert comprit tout de suite l'astuce.

Ce qui était bon d'un côté, l'était de l’autre.

De l'immeuble d'habitation dont deux des fenêtres du troisième étaient éclairées, on pouvait observer les passants qui flânaient un peu trop longtemps dans ce secteur.

Hubert entraîna rapidement Enrique hors du champ de vision de l'immeuble.

— À quoi ressemble le gars qui est avec Micheline ?

— King-Kong en miniature, répondit Enrique. Tout est écrasé chez lui, la bouche, le nez et les oreilles.

— Je comprends que Micheline ait rouspété. Elle a peur des cauchemars. Au fait, où est-elle ?

Enrique fixa Hubert. Lui aussi venait de comprendre.

— Vous m'aviez chargé de découvrir une issue pour le bureau. Je l'ai trouvée… Je ne me suis pas préoccupé de… vous croyez que…

— Je ne crois rien. Faites un tour pour la forme.

Hubert évita de se poser des questions. La jeune fille avait pu abandonner par lassitude et il ne pouvait l'en blâmer.

Mais la mécanique grinçait quelque part. L'avait-il tirée d'un piège pour qu'elle tombe dans un autre ?

Si elle ne s'était pas séparée de son compagnon, qu'était devenu King-Kong ? Tout était là.

Enrique revint, la mine sombre. Pas de trace de l'une ni de l'autre…

— Sauvez-vous. J'aurai tout le temps d'approfondir la question. J'espère… Je vous attends ici. Nous interviendrons vers deux heures du matin. C'est une excellente heure pour surprendre les gens.

Enrique s'éloigna en soupirant. Une nuit blanche en perspective.

Il était sur la brèche depuis son débarquement à Copenhague. Hubert n'était pas de fer mais d'airain. Il possédait la rare faculté de récupérer en une heure de sommeil.

★★★

Un petit crachin désagréable venant de la mer commençait à noyer la ville et rafraîchissait brutalement la température.

Le décor romantique du canal s'enroba de la nostalgie inhérente aux ports du nord.

Entre la Bourse et le château de Christianborg, il y avait un bar américain à la clientèle paisible et, plus loin, un café.

Hubert les visita tour à tour.

Vainement…

Il se déplaçait avec circonspection, visitant les coins sombres. L'endroit était pratiquement désert.

Hubert traversa au pont Hojbro qui va de la Bourse à l'église Holmens Kirke.

La lumière ne brillait plus qu'à une seule fenêtre chez Mladen.

Il poursuivit sa route. Les échos d'un jazz excellent lui parvinrent. Dans ce secteur, de nombreux petits établissements étaient disséminés.

Il espéra que Micheline avait éprouvé le besoin de se dérouiller les jambes et entra dans l'un d'eux.

L'atmosphère lui fut agréable après la brouillasse du dehors. L'ambiance était survoltée et l'orchestre déchaînait chez les jeunes compressés comme des sardines une hystérie collective.

Hubert ouvrit son manteau et réussit à se couler jusqu'au minuscule comptoir. Il casa non sans mal, son imposante stature dans un espace qui aurait déjà difficilement contenu la mince silhouette d'Enrique.

Le barman lui parla en danois, Hubert lui sourit et commanda une bière en français.

Le visage du barman, merveilleux spécimen de hippy, s'éclaira de contentement. Il saisit au vol l'occasion de parfaire ses connaissances en langues vivantes. Malheureusement, son vocabulaire restreint et son accent rendaient la conversation laborieuse.

Hubert apprit néanmoins qu'il était le second Français de la soirée. Une jeune fille, brune et dynamique, l'avait précédé mais le barman n'avait pas remarqué si elle était accompagnée ni à quel moment elle était partie.

Hubert le remercia et le gratifia d'un bon pourboire.

Il sortit et replongea dans le crachin. Il visita tour à tour les autres boîtes. Pas de Micheline ni de boxeur qui ressemblait de près ou de loin à un King-Kong possible.

Hubert se rabattit vers le quartier de la Bourse toujours aussi désert et donc plus propice à une agression.

Le mauvais temps s'amplifiait tandis que la visibilité s'amenuisait.

La fenêtre de Mladen pâlissait dans cette ouate et soudain s'éteignit comme une chandelle soufflée.

Hubert distinguait de plus en plus mal l'immeuble dont il s'approcha au maximum, ce qui lui permit de voir deux hommes, Franck Waites et un inconnu, en sortir.

Il décida d'attendre Enrique qui ne devrait plus tarder.

Dix minutes plus tard, une voiture arrivait face à lui. Il identifia au passage la Volkswagen d'Ymer et l'Espagnol au volant.

Celui-ci alla se garer et Hubert se porta à sa rencontre.

— Okay, annonça Enrique. Notre ami a démarré au quart de tour. Pour Ymer, on ne peut encore rien dire sauf qu'elle est toujours vivante. Frédéric va venir nous rejoindre devant Holmens Kirke avec les gars qu'il pourra trouver. Nous pourrons monter là-haut en commando.

— Ce ne sera peut-être pas utile. Je suis certain que ma conversation avec Franck Waites sera des plus courtoises. Il vient de sertir. Il s'est probablement inquiété à la longue de l'absence de Mladen et est sûrement allé aux nouvelles. Pour l'immédiat, je monte, vous me couvrez et vous redescendez ensuite pour revenir avec Frédéric et ses gars sitôt leur arrivée, si, entre-temps, je n'en ai pas déjà terminé… Je pense que Waites ne va pas tarder à revenir. Je voudrais être sur place pour voir l'effet que lui aura produit Robson.

Ils entrèrent comme l'auraient fait des familiers. Hubert et Enrique escaladèrent les trois étages d'un pas allègre.

Hubert sortit le trousseau de clés de Mladen, examina les serrures et choisit les clés adéquates.

— Ne faites pas les imbéciles, fit une voix au-dessus d'eux. Les mains en l'air.

Cette fois, la mécanique était complètement grippée. On les attendait.

— Puisque vous avez ouvert, reprit la voix, entrez.

Le vestibule s'illumina avec l'ouverture de la porte. Un autre homme braquait sur eux une mitraillette.

La porte se referma. Hubert se retourna, l'homme de l'escalier était le tueur des Buttes-Chaumont.

— Le monde est encore plus petit qu'on ne le dit.

L'homme resta imperméable à l'ironie d'Hubert.

Les deux sbires les palpèrent, les délestèrent de leurs revolvers, du couteau d'Enrique, mais sa corde à piano leur parut sans intérêt.

Ils les firent entrer dans le living-room.

Franck Waites, bien calé dans un fauteuil, les bras sur un bureau, les accueillit, un sourire goguenard aux lèvres. Hubert s'y attendait.

Le petit homme noir avait feint de s'en aller pour revenir par la porte communicante du bureau. La suite, Hubert la devinait et il décida de prendre immédiatement l'initiative.

— Bonsoir Franck, salua-t-il aimablement. 

Au signe de Waites, les deux hommes emmenèrent Enrique dans la pièce voisine. Il y avait trois portes. Celle qu'ils venaient de franchir, la seconde à droite par où disparaissait Enrique, la troisième à gauche entrebâillée.

— Nous sommes entre amis, déclara Waites. Asseyez-vous, je vous en prie. Vous vous teignez ? J'espère que ce n'est pas l'âge mais pour les besoins de la cause.

Hubert choisit une chaise au lieu du fauteuil désigné sur lequel il jeta son manteau mouillé.

— Les carottes sont cuites, Franck, annonça-t-il en croisant ses longues jambes. Mladen est mort et, à l'heure actuelle, l'entrepôt 14 bénéficie d'une surveillance spéciale.

Le teint de Waites vira au verdâtre.

— Je venais vous l'annoncer. Vous n'auriez pas dû me jouer ce sale tour à New York, Franck.

— Je m'y suis opposé de toutes mes forces, piailla Waites en bondissant sur ses pieds. On croit toujours que vous n'avez qu'un muscle en place de cervelle…

Hubert intercepta son bref coup d'œil vers la porte entrebâillée. Il ne regrettait plus sa visite, le véritable responsable était présent, et qui plus est, écoutait.

— N'ai-je pas assez proclamé que c'était une grossière erreur de se servir d'un réseau à des fins personnelles ?

— Vous prêchez un converti, Franck, assura Hubert pince-sans-rire, affectant de prendre les remontrances pour lui.

Waites se détendit et considéra Hubert avec une lueur admirative dans ses yeux de braise.

— Vous avez renversé la vapeur avec maestria. J'ai failli me laisser prendre au coup de l'évasion. Mais on ne roule pas aussi facilement papa Waites.

Hubert n'en revint pas. Le petit homme noir croyait à un coup monté.

Ce dernier continuait à parler trop fort, visiblement à l'intention de l'auditeur invisible.

— Pourtant, nous n'avons pas hésité à employer les grands moyens pour déblayer le terrain devant vous à Paris, mais Werner a buté sur la petite Française et vous. Je l'ai rappelé dès l'annonce de son échec. Je savais, moi, que vous étiez fort capable de débarquer à Copenhague. J'ai précipité le mouvement. Pas assez vite, semble-t-il. Vous êtes d'une efficacité diabolique. Si, si, le mot n'est pas trop fort. Je n'aurais pas fait mieux.

Ce qui était chez Waites le summum des compliments.

— J'avoue, continua-t-il, que j'ai eu de la chance et que vous avez commis une faute vénielle, ou disons que vous avez joué de malchance.

Hubert, sourcils froncés, dévisagea Waites qui se rasseyait sur le bras de son fauteuil.

— Pourquoi vous êtes-vous embarrassé de la petite Française ? Les femmes vous perdront, cher ami. Nous non plus nous ne laissons pas notre immeuble sans surveillance. Et la fatalité a reconduit Werner sur le chemin de Micheline Fleurant. Ce qui donnait à supposer que vous m'aviez retrouvé, donc que vous ne tarderiez pas à vous manifester. Autant vous encourager…

Le petit homme noir sourit largement.

— Ce fut un jeu d'enfant de l'amener ici et le boxeur aussi. Parlons sérieusement, ce lot de matériel stratégique est de première nécessité pour son destinataire. Mladen est mort et même si Robson a mangé le morceau, la sûreté ne peut remonter jusqu'à moi… Je me doutais bien que vous viendriez. J'avais préparé un marché, mais après ce que vous venez de me révéler ça change tout… Je vous accorde cinq minutes pour stopper ce que vous avez mis en branle et déclarer que vous vous êtes trompé. Cinq minutes… Les dockers ne peuvent déplacer les caisses avant le matin. Il faut le temps… Je commencerai par faire mourir Micheline Fleurant… Pauvre petite Française… ensuite vous y passerez tous, vous en dernier.

— Ne vous fatiguez pas, Franck, l'interrompit Hubert. Qu'est-ce que quatre vies humaines en regard de toutes celles épargnées en dynamitant votre combine ? Même celle d'une petite Française… Vous le savez très bien… Si vous êtes pressé n'attendez donc pas cinq minutes.

— Vous bluffez, lança Waites d'une voix blanche. Vous ne pouvez pas, de sang-froid, vouer à une mort ignominieuse…

— Non, il ne bluffe pas, le maudit ! 

Une femme brune et élégante se tenait sur le seuil de la porte entrebâillée, ouverte en grand maintenant.

Hubert la reconnut tout de suite.

Karomana Korti, toute-puissante au sein des pays arabes, était toujours aussi belle, en dépit de petites rides habilement maquillées et de la fureur qui altérait ses traits.

Hubert se leva, malgré le revolver braqué sur lui, et la salua.

Ainsi, c'était elle qui avait tout manigancé. Elle avait quelques raisons de lui en vouloir. Il l'avait blessée dans son orgueil de femme. Elle l'avait aimé passionnément et elle le haïssait plus encore.

Et maintenant, une fois de plus, il contrecarrait ses projets.

Sa présence l'indiquait. Le matériel stratégique était destiné aux États arabes via la Russie.

— Ce sera ta dernière mauvaise action, déclara d'une voix sourde la belle Égyptienne. J'espérais te bafouer devant ton pays comme tu m'as bafouée naguère… Non Franck, il ne cédera pas. Qu'importe la perte d'une livraison, une guerre se gagne en perdant quelques batailles. Une balle est encore trop douce à ma vengeance, mais je préfère en finir une bonne fois.

Il se passa alors une succession d'événements simultanés et extraordinaires.

Du coin de l'œil, Hubert vit la porte de droite par laquelle Enrique était sorti, s'entrouvrir et l'un des deux hommes qui les avaient interceptés sur le palier s'avança dans la pièce, les yeux exorbités, tenant devant lui, tel un ballon de rugby, la tête du tueur des Buttes-Chaumont.

Derrière lui, Enrique…

Hubert para au plus pressé en se saisissant de son manteau qu'il roula en boule, pendant que, d'une voix impérative, Enrique commandait :

— Ne bougez pas, un geste et je tire.

Il tenait fermement une mitraillette qu'il dirigeait vers l'Égyptienne.

Waites et la femme tressaillirent, mais le bras armé de celle-ci ne faiblit pas.

Hubert comprit en un éclair qu'elle préférait tirer au péril de sa vie.

Micheline surgit comme une furie en la bousculant.

Hubert plongea à l'instant où la belle Égyptienne appuyait sur la détente.

— J'en ai marre, clamait Micheline hargneuse.

Puis Hubert entendit le tac-tac-tac de la mitraillette d'Enrique.

Il releva la tête juste à temps pour voir les deux jeunes femmes atteintes aux jambes, s'écrouler comme dans un jeu de quilles.

Hubert bondit sur la brune Égyptienne pour la désarmer, son manteau servant de tampon.

À terre, le doigt comme soudé à la détente, Karomana continuait frénétiquement à vider son chargeur.

Enrique, n'ayant pu éviter de tirer sur Micheline qui se trouvait devant l'Égyptienne, se précipita vers elle, non sans avoir, au préalable, assommé le garde du corps pour éviter toute surprise.

Ce dernier s'écroula en un petit tas grotesque, sans lâcher pour autant la tête de son compagnon.

Lorsque Hubert se releva, il s'aperçut que Franck Waites avait disparu.

Il souleva Karomana Korti et la déposa sur le fauteuil que le petit homme noir venait de quitter, laissant pendre ses jambes d'où s'échappaient, par plusieurs trous, des filets de sang.

Il en était de même pour Micheline, mais Enrique, qui l'avait laissée étendue, était en train de lui faire des garrots avec des mouchoirs.

Voyant qu'Hubert ne faisait rien pour elle, l'Égyptienne sentit la peur lui mordre les entrailles.

— Vous n'allez pas me laisser me vider comme un lapin, fit-elle d'une voix blanche.

Sans répondre, Hubert lui avança une feuille de papier et lui mit un stylo entre les mains.

— Plus vite vous aurez terminé votre confession, mieux cela vaudra.

II se tourna vers Enrique.

— Le garçon qui était avec Micheline doit être dans cet appartement… Allez le délivrer et qu'il l'emmène là où se trouve Ymer. Vite…

Karomana Korti était blême et serrait les dents, mais sa main courait sur le papier comme si sa vie en dépendait, ce qui d'ailleurs était le cas.

Hubert se plaça derrière elle.

Il lisait au fur et à mesure le récit du coup monté contre lui pour l'impliquer dans une affaire de drogue. Il apprit ainsi que le témoin déjà en prison et qui jurait qu'Hubert était l'organisateur du réseau de distribution, avait une photo récente de lui, et qu'on lui avait promis de s'occuper de lui et de sa famille.

— Vous ajouterez encore le nom de l'avocat qui s'est fait complice de cette machination et ça ira comme ça, fit Hubert avec un profond soupir de soulagement intérieur.

O.S.S. 117 se sentait revivre…

FIN
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1  Vacances pour OSS 117.

2  Inch Allah.

3  S'il vous plaît.

4  Le smørrebrød est une spécialité danoise composée d’une tranche de pain de seigle beurrée et de toute sortes de choses dessus : ça va du hareng au ost (fromage), en passant par le fisk (poisson). C’est un repas qui se mange le midi, rapide à faire et rapide à manger. C’est l’équivalent de notre sandwich jambon-fromage-tomate-œuf-salade. Dans un restaurant, le smørrebrød coûte autour de 50 Kr, soit 7€.

5  Compagnie maritime Scandinave.
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